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. Lo&sqtrsvotrenomennobUtlefior^ 
JtifpUe de uttt Hijloire , je voia rendlr toi 
:homnuige ^ui ineji diSé par un Prélat 
:bUn cmv-MTiCM que Vadulationiiejl quun 
-.iflafpMiK contre les dépofitaires de Vaut^ 
mé publique. Interprété de fis fim'ui(imi.^ 
Tome L a 
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je puis déclarer que pour prix des fouffran^: 
^es éprouvées dans U çourf de fort Apof^ 
tolat y il ne foUicite ni les dons de la for^ 
tune y ni les dignités M la terre. Son am^ 
bition eji de raffembler fous fon d^rapeau 
facré une milice dijperfé^ & impatiente de 
fe réunir à fon chef 

Lui tendre une main fecourable ^ é^ejt 
vous affocier p ^on s p iGJf^MU Jt^ fk 
la gloire des conquêtes de la Foi. Une piété 
trédule & bornée peut avilir un homme 
vulgaires mais celui que la naturç a formée 
tomme vous , pour de grandes chofes, en^ 
nohlit fes fonSlipns par le culte quil reni 
à fon Dieu , par fa fidélité à ohferver les 
maximes quil prefcrity & par la fainteti 
fies exemples qu^il^oppofe wx fcandales. 

Un autre motif a dirigé mon hommagei 
Je fuis dans V habitude de chérir & de ref 
peSer les Miniftres qui vous qnt précédé/* 
^ ma reconru>iJfance qui les fuit jufques 
dans leur retraite , en juftifiant ce quils 
ifiufait (m nwi^ mç rmdpliis di^i 4li 
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Ws hienfaits^ Vame vile & flétrie qui mé-* 
tonnoît la rpain qui Va tirée du néant ^ 
fait là cenfure du difcemement de fon prd-» 
teSeur. Il jiy a que les ornes généreufes & 
fenjibles qui avouent en public^ qui cher-^ 
cheru dans Us déferts leurs bienfaiteurs de-. 
laijfés. 

Votrt élévation^ Monseigneur ^ 
eft la récompenfe de vos talens ; & quand 
rbus ne cherche^ de délajfement que dam 
la variété du travail y vous nous donne^ 
un gage certain de nos profpérités futures* 
Ceji en ejfuyant les pleurs de la patrie , 
que vous ailë\ vous montrer digne -de la 
gouverner. Votre cœur vous répète fans cejfi 
que le premier devoir de Vhomme publia 
ejl d'être citoyen , fi* que c eft parla bien," 
faifance quil met la nation dans les inté^ 
rtts de fa gloire. 

Si les Rois font les Minifires , le ptu-^ 
pie eft leur témoin , & ceft la poftérité qui' 
les abfout ou les flétrit, La reconnoiffance 
fuhlique eft V éloge non fufpeSl de Vhàmm& 

aij 
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revêtu du poueuoir :. fin élévation nt petit 
le dérober à la févérhé dt la cenfure : Ze 
bien ou le mal quit fait eft pour lui un 
titre de gloire y ou un monument d*igno-* 
minie. Ceft en vous livrant , Mon s je J^^ 
^NEuny à vos pencham fortunés y ceft 
en exécutant ce que le cœur vous infpire , 
^ue vous ajfurere^ la perpétuité dit votrt: 
f^ife & de la félicité publique. 

Je fuis avec un profond refpeSl ^^ 

r 

MoJSfr&EiGJsrxujBt^ 



Votre triS'-humtte & très'dbitj^o^k 
fervimr, TURPIH 



gyyiiïf I f I itir^in r, -p. ^trrg^. 
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L'Histoire d'un royaume auffi 
éloigné que celui de Siam , 
femble n'avoir aucun droit d'ex- 
citer notre curiofité. Des révolu- 
tions qui n ont aucune influence 
fur nos deftinées, ne fontintéref- 
fantes que pour ceux dont elles 
élèvent ou détruifent la fortune. 
Un conquérant Bramas, marchant 
toujours le fer & la flamme à la 
main^ 6c ne fe repofant que fur 
des ruines & des débris, offre des 
fcènes d'atrocité qui révoltent les 
âmes fenfibles. Une valeur bru- 
tale , une intrépidité ftupide qui 
naît de l'ignorance du danger, des 
armées qui marchent & combat- 
tent fans ordre, qui font moins 
excitées par Tambition de con- 
quérir que par le plaifir de piller 
& de détruire , ae nous donneac 
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qqe des exemples & des leçoa^ <fer 
férocité. On n'aime à lire q^e les; 
aftions de ceux à qui on vdudroit: 
reflembler. L*héroïfme, qui fait 
tant d'infortunés , ne peut être 
ennobli que par des traits de bien- 
fçifance. Alexandre m'infpire det 
l'horreur, lorfque , la torche à Ja: 
main, il met le feu aii palais de 
Perfépojis ; rnais jje le contempre- 
avec une émotion déHcieufe ait 
milieu de la famille de Darius. Uiti 
Ifcé'ros Indien e(î un>brigand, dont: 
les vices ne font tempérés par au* 
cune vertu.. J'aurois donc pu mer 
di%enfer de tracer fon tableaux 
©es. motifs plus puiffans ont fait: 
laîre ces confidérations. 

\^. Depuis que les progrès de \Zi 
navigation , en rapprochant les na- 
tions , femblent n'avoir formé de 
tous les habitans du globe qu'une 
fiole; âL mêiXke famille^ il cil in^ 
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téfefllînt de connoîtreles difFérens- 
xàmeaaix entés fur unje même ti- 
ge. Il y à entre les nations une- 
confimcinaiité'de bîens & de maux, ' 
& riiéritage eff la^ récompenfe dô: 

:2^. Les produélibns variées de' 
Î^Inde font devenues des befoin^. 
xéels pour l'Europe, qui n'eftîme^ 
que ce qu'elle n'a pas, D faut donc: 
ct>nnoître la fourcede ces richeffes: 
d* opinion, & étudier les moyens-- 
dfe nous les approprier.^ puifque:- 
nous n avons pu réfîÔel^à la ten- 
tation d'en jouir.. 

3.®. Chaque climaf renferme uti> 
germe particulier dé maladies ; ô£ 
c'eft^'dans fon fol que la nature- 
prévoyante a dépofé le remède; 
qui peut le détruire*. Maii^ depuisï • 
que rîntérêt des nations cora-^ 
jnerçantes les a mêlées & con** 
Isuidues ^ ka Jiéaux qui n'a^^ * 
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^feeoîent qu'une contrée partîcir^ 
llere, ont frappé toutes les parties 
au globe. La contagion étant de-/ 
yenue générale , il a fallu empruti-» 
ter le fecours de THiftoire natu- 
relle pour en arrêter la malignité 
& les ravages. Les alimens de no- 
tre avarice ont été des poifons 
meurtriers, qui ont multiplié nos^ 
infirmités. Plufieurs plantes inu- 
tiles aux anciens babitans clu mon- 
de, font devenues des befoins pour 
leurs defcendans y qui , fâifant de 
toute la tffre leur patrie, en ont 
fait une école de luxe & de dé- 
bauche. 

4^. Tout eft une leçon pour le 
ïage; & c^eft à l'école des nations 
jqu'il aime à s'inftruîre. Plus il y 
a de diAance entre deux peuples^ 

Îilus on remarque d'oppofition dans 
eur caradere & leurs mœurs. La 
jcomparaifou qu o^i peut en faire; 
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fert à détruire les préjugés natio- 
naux. C'eft le moyen de ne plu» 
attacher trop d'importance à des^ 
ufages bizarres accrédités par leur 
antiquité 9 & fouvent ennoblis par 
d^illullres exemples* Le fpeâacle 
de ce déluge d'erreurs qui capti- 
vent la raifon de tous les peuples ^ 
nous difpofe à les fupporter: & 
en voyant que chacun a fa lèpre, 
on apprend à plaindre ceux qu'ea 
croyoit avoir droit de haïr. Qui- 
conque a le plus voyagé , eft le 
moins attaché /ux impr^flions de 
Fenfance. C'eft un fleuve qui , dans 
fbn cours , dépofe la fange qui 
corrompt la pureté de fe& eaux ; 
au lieu que le citoyen fédentaire 
laifTe fouvent appercevoir qu'il 
€tSi abreuvé dans des eaux âa^ 
gnantes. 

5*. Les Grecs fe regardoienr 
comme les précepteurs de% nac^ 
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tions ; & ce fut à l'école du Bar^ 
tare que leurs Sages puiferenC 
leurs plus parfaites înftitutions. 
Plus un peuple eft civilifé , plus 
il eft éloigné de la fimplicité de 
la nature, C'eft en obfervanr la 
marche du Sauvage , qu'un Lé- 
giflatcur peut . rapprocher fa na- 
tion de cette mère commune. 
L'efquimeau réduit au feul nécef- 
fai^e, n'éprouve jamais la tenta- 
tion de jouir des biens que fon 
fol lui refufe î plus heureux dans, 
fon antre qu^un ^ultan affoupi 
dans le fein des voluptés. C'eft 
fon exemple qui feul peut nous 
faire rentrer dans le fentier du 
bonheur , dont les preftiges du 
luxe nous ont écartés. 

N'allons donc pas chez nos voî* 
fins chercher des exemples qui for- 
tifient nos préjugés. Une identité 
sUjif^g^s & de moeurs jie peui: 
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iqu*accréditer nos travers & nos 
erreurs. C'efl aux extrémités du 
globe que nous trouverons des 
cenfeurs éclairés qui pourront rec-î 
tifier nos penchans. Ùattrait de la 
nouveauté rendra encore leur hif-. 
toire plus întéreffante : & plus 
leurs traits divers contrafteronc 
avec les nôtres , & plus nous fau-j' 
xons nous apprécier. 

Mais comment écrire rhiftoîré 

/d'un peuple qui méconnoît lui^ 

même fon origine & fes accroif-. 

fcmenjg, qui ne s'appiiie que fut 

des traditions qui font Touvrage 

-ténébreux de Prêtres imbécilles 

*ou fripons ? Entreprendre de dé-î 

chirer le voile qui couvre le ber- ^ 

.ceau du royaume de Siam^ c'eft 

fe rendre l'écho du menfonge ôc 

le complice de la fuperftition. Ce 

peuple ne nous eft connu que de-» 

f^uis Tarrivée^des Portugais dai^ 



»j P R È FA C E. 

ia prêfqu ifle de l'Inde, C'eft î 
cette époque que les Siamois Xar^ 
tent des ténèbres; & c'eft delà 
-que je fuis parti. 
; J'ai travaillé fur des Mémoires 
-qui m'ont été communiqués pax 
ïun Prélat qui a été le témoin & 
rla vîâime des dernières tempêtes 
•qui ont obfcurci la fplendeur de 
cet Empire. J ai encore emprunté 
léfecours deM, Aumont, Miflîon- 
naire zélé , & obfervateur éclairé , 
qui a écrit avec candeur tout ce 
qu'il a vu dans ce royaunje pen- 
dant une trentaine d'années qu'il 
a confaerées aux travaux de TA- 
poftolat^ Aînfi foflfre un tableau 
Qui ne m'appartient que par le 
mélange des couleurs. 
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CHAPITRE PREMIER. 
De Voriginc des Siamois. 

'Origine du nom. de 

Siam eft iocontiue à 

fes propres habitans; & 

ceux qui s'appuyent du 

fecours des étymalo^ies pour dif- 

fiper les ténèbres qui couvrent le 

hexcesLVi des nations^ le dérivent de 

Tome L A 
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at tïlSTOlRK 

la Langue Pégouane , où Je mot 
Siam fignifîe libre: aufli ces peuples 
ie glorifient de porter le même nom 
que les François ; & quoique tou- 
jours affervis à des deipotes qui les 
tyrannifent , ou à des yoifins qui les 
oppriment , ils fe parent d un nom. 
qui doit leur reprocher leur efcla- 
vage & leur' dégradation. . 
V On foupçonne qu'il leur a été 
donné par les Portugais , qui , 
"avant d'aborder dans ce royaume, 
avoient déjà des établiffemens dans 
le Pégou. Les Géograohes ne s'ac^ 
cordent point fur la fituation. On 
fait qu'il eft placé dans la jpref^ 
qu'ifle de VInde , fur une étendue de 
cent vingt lieues de longueur, & 
un peu plus de cent dans fa plus 
«es borne», grande largeur, La Loubere lui 
donne au riord le pays de Laos ; à 
Teft , les royaumes dô' Cambayet 
& de Kep; aufud, le grand golfe 
de Siam ; & à Toueft , u prefqu'ifle 
de Malaca. Il a la forme d'une 
demi - lune , de quatre cens ciu-» 
pliante liçuçsi4e^ cucuit. Le$ cQts^ 
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-snarîtîmes font aflez connues ; mai$ ^ 
on ne fait prefque rien de l'inté- 
rieur des terres. Tout ce pays eft , 
bordé par de hautes montagnes . 

Îui le féparent des royaumes _de 
laos , du Pégou & a Ava. Cei 
chaînes de montagnes laiffent entre 
eUes une vafte plaine de près de 
cent lieues , qui forme la partie 
principale du royaume. 

On compte deux cens Ueuès de 
cotes fur le golfe de Siam , & cent 
quatre-vingt fur le golfe de Ben- 
gale. Un pays environné -d^une fî 
grande étendue de mers , a beaur 
coup de facilité pour le commerce 
& la navigation. La nature fibétale ses pom; 
lui a creufé plufieurs ports , tandis 
qu'elle en eft avare cour la côte 
de Coromandel qui lui eftoppofée. 
. L'origine de ces peuples éff Cou- 
verte des voiles myftérieux wils 
fe font un fcrupuîe de d'édïirejr. 
Leurs prétentions fur' leur anti- 
quité ne font qu*un ramas de fables 
appuyiées fur des traditions popu- 
laires, qui chez eux ftjppléent aux 

Aij 
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monumens hiftoriques. Ils n'ont nî 
livres ni archives publiques où les 
faites de la nation foient dépofés, 
Orîgîne de II eft vrai qu'en 1.58 j ils comp- 
cc peuple, joient une Ere de deux mille deux 
cens vingt-netif ans, qui commen- 
çoît à Sommona-Kôaon , Inftitu^ 
teur de leur culte religieux j mais 
leur ignorance dans tous les arts 
doit Tendre leur chronologie fuC- 

{îede : on ne peut décider s'ils font 
es defcendans des premiers habi- 
tansdece pays. Ceux qui penfent 
que cette nauon éft un mélange de 
différens peuples , s'appuyent fur 
les deux Langues qui y font eu 
ufage : mais leur raifonnement efl 
fans .force , fi l'on confidere que 
dans toutes les contrées de l'ïndç 
la Langue des Savans efl différent^ 
c^^^cel^ du vulgaire. 
'. i^Tout femble indiquer la jeunefle 
de CjÇtte nation. Les terres y font 
fi baffes , que les inondations s'y 
renouvellent tous les ans. Il eft 
donc à préfumer que les premiers 
lippimes qui fe déterminèrent à Vh^r 
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bîter y vinrent des contrées voi- 
fines , à mefure que la mer , laiC- 
fant les campagnes découvertes, 
les rendit fufceptibles de culture; 
il fallut avoir trouvé le fecret d'op- 
pofer une digue aux inondations 
pour n'avoir point à redouter feé 
ravageç. Les infeftes importuns 
dont le pays eft couvert, la cha- 
leur brûlante qu'on y refpire , du- 
rent être pendant long-temps un 
motif de donner la préférence à 
des contrées plus favorifées de la 
nature. Il eft plus probable que les 
habitans du plat pays font defcen-f 
dus des habitans des montagne^ , 
qu'on diftingue encore aujourd'hui 
par le nom de grands Siamois. 

Le fang y eft fi mêlé , qu'il eft 
facile de reconnoître que cette na- 
tion eft formée de plufieurs autres. 
Le commerce qui procure de fi 
grands avantages à differens peu- 
ples de rOrient , détermina fans 
doute plufieurs Négocians étran- 
gers à y former des établiffemens. 
Les révolutions fréquentes quior^ 
Aii] 
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bouleverfé les empires du Japon, 
de la Chine , du Tonquin & de la 
Cochînchine , en ont exilé en dif- 
férens temps une multitude de ci- 
toyens qui fe font réfugiés à Siam 
})Our fe fouftraire à leurs opprcf- 
eurs. 

Les Laos & les Péguans y ont 
établi une colonie confidcrable , 
depuis que leur pays dévafté par 
les Bramas les obligea 'de chercher 
un afile dans une terre étrangère : 
ils furent reçus comme des infor- 
tunés par un peuple compatifTant 
qui leur affigna un territoire, & 
les fournit à payer un léger tribut, 
Plufieurs peuplés, fuyant leur pa- 
trie défolée par les mcurfions de 
Tétrangef , fe joignirent à eux , & 
bientôt ils formèrent un corps re- 
doutable par leur nombre & leur 
courage. Le gouvernement alarmé 
de Jeurs accroiflemens , crut qu'il 
ctoit de la politique de les difperlèr 
pour les afrbiblir ; & depuis cette 
difperfion ils font reftés confondus 
^Y^C les iwiciens habitans, dont ils 
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ne font diftingués ^ue par le lan- 
gage. Leurs femmes fe font recon- 
noître à la régularité de leur taille ^ 
à la blancheur de leur teint > à 
Télégance de leur parure galante 
& recherchée $ mais fi elleafurpaf* 
fènt les Siamoifes par les grâces du 
corps ôcldi vivacité de l'efprit, elfes 
leur font bien inférieures par la pu- 
reté des moeurs.: M- . 

Les Malais fe font joints à plu* DesMaia^ 
lîçurs peuples voifins pour y for- 
merdes ëtabliffemens. C'eft un peu- 
ple turbulent & féroce , qui entraîné 
par Tagitation de fon efprit , fo- 
mente les rebellions^ pour acquérir 
le droit de piller avec impunité. 
L'expérience que Ton a faite de 
leur caraftere inquiet & pervers, 
fait qu'on fcur impute tous les lar- 
cins & les ailaflinats commise dans 
le pays. Leur courage leur fait en- 
yilager les dangers & la mort fans^ 
pâlir, & ils aiment mieux périr les 
armes à la main, que d'être rede- 
vables de la vie à un ennemi qui 
fait pardonner. Ils ont joui pen? 
A iv 



8 . H ÎSTOIRX 

dant un temp« de la plus haute 
confidéfation; Plufieurs furent éle- - 
vcs aux premières^ dignités de Fem- 
pire par la faveur du premier Mi- 
niftre qui ctoit de leur nation , Se 
Mufulman comme eux: mais la dit 
grâce de leur protefteur les fit re- 
tomber dans leur première abjec- 
tion; & depuis ce temps ils font 
réduits à vivre de leurs briganda- 
ges qui fournifferit à tous leurs be- 
foins. 

Prefque toutes les nations de 
rinde y ont des établiffemens. Les 
anciens Roisf avoient une garde de 
i>«s . Japonois; mais cette milice fe ren- 
japonois. jj^ redoutable en plaçant un ufur- 
pateur fur le trône. Ce Prince re- 
connut que des hommes alTez puit 
fans pour l'avoir élevé, auroient 
la même facilité de détruire leur 
ouvrage : fa politique timideôc pré- 
voyante le rendit mgrat , & il or- 
donna de les exterminer. Ce fut 
ainfi que ces Infulaires devinrent 
les viftimes d'un Monarque foup- 
çonneux qui en avoit fait les int 
trumens de fa grandeur. 
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La èolonie Chinoife eft la plus 
nombreufe & la plus floriflante par 
rétendue de fon commerce, & par» 
les privilèges dont elle jouit. Sa 
docilité aux ufages reçus, & une 
certaine conformité de caraftere & 
de mœurs , femblent lui affurer une 
continuité de privilèges & de prof- 
péritès* 

Si les fréquentes révolutions qui 
changent les deftinces de cet eiri- 
pire n'enlevoient aux poffeffeurs le 
produit de leur travail & de Tin- 
duilrie , ce pays favorifé de la na- 
ture, verroit arriver dans fon fein 
des étrangers de toutes les parties 
du monde. Plufieurs peuples de 
TEurope y ont des colonies , & ce 
furent les Portugais qm en donnè- 
rent le premier exemple ; & comme 
ils y font les plus anciens de tous^ 
les étrangers , ils y font auffi les 
plus îndigens» Plufieurs villages ha- 
bités par un millier de leurs fa- 
milles , y offrent le fpeftacle de la 
plus affreufe pauvreté. Leur çarefli 
naturelle, fomentée par le vice du 

Av 
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climat, les empêche de profiter des 
avantages d'un pays où ils ont 

{)orté leurs vices , fans en prendre 
es vertus, 

L'Angleterre y jetta les fonde- 
anens d'un étatuffement ; mais la 
fierté de ce peuple jaloux de fon 
indépendance , ne put plier fous le 
joug d'un defpore qui ne met point 
de bornes dans fa puiffance. Leur 
indocilité leur attira des difgraces , 
& ils furent contraints d'abandon- 
ner un pays où ils auroient voulu 
élever un trône à la liberté. Quel- 
ques-uns plus lians & plus'fouples 
y font reués fans former un corps 
de nation. 
Des i ' Les François , dont le début eft 
ïran^ois. tQujours brillant , y éprouvèrent 
une profpérité pafTagcre; mais in- 
capables de fe conduire eux-mê- 
mes , ils fuccomberent à la vanité 
de vouloir gouverner ; & cenfeurs 
enjoués des ufages étrangers , ils 
eurent le ridicule de fe propofer 
pour autant de modèles. Ce vice 
national himiilioit la fierté des Sia- 
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mois^ attachés , jufqu'à Topiniâ- 
treté , à toutes leurs coutumes ; & 
la fortuné des François fiit auffi 
inconfiante que leur caraftere. 

Les Hollandois flexibles, & tou- „ P" .^. 
jours prépares a recevoir les im- 
preflions de ceux qui peuvent les 
enrichir ^ font les feuls Européens 
gui aient élevé des établiffeinens 
uir des fondemens folides. Tout 
leur convient, lorfque tout leur eft 
utile. La fimplicité des moeurs leur 
attire la confiance d'une nation qui 
croit avoir droit dé fe défier de 
tous ceux qui vivent plongés dans 
fe luxe. Ce n'éft p2LS qu'on y voie 
quelquefois abonder d'autres étran-* 
gers , fur -tout des François aven- 
turiers qui vont exalter leurs talens 
& leur courage dans ce royaume. 
Ils y font accueillis tant qu'ils y 
font Utiles ; mais auffi - tôt qu'ils 
demandent le falaire de leurs fer- 
vices ,^îk éprouvent des difgraces. 
Se on s'en débarrafle comme d'un 
fardeau importun qui Surcharge la 
lerre-i . . 

Avj 
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CHAPITRE IL 

De la yilk de Siccm. 

QUoiçiUE Ton compte dans la 
capitale jufau'â quarante na« 
tions diflEerentes, ciont chacune oc- 
cupe un quartier féparé , il ne pa- 
roit pas que le pays foit extrême- 
ment peuplé , puifque dans le der-- 
nier dénombrement on ne compta, 
que dix-neuf cens mille âmes dans 
tout le royaume , où chaqpe an- 
née on tient un regiftre exad des 
hommes, des,fepî}iieç & des .en- 
fans. 

. Les Siamois appellent la ville 
royale Sigathia y ou Amplement 
Crumg y c'eft-à-dire la cour. Les 
Portugais , qui corrompent tous 
les mots étrangers par la difficulté 
de les prononcer, l'ont appelée 
Juthya & Odia. Cette villp >eft non- 
feulement une ifle , mais elle fe 
trouve encore placée entre-^ plu- 
fîeurs autres qui en rendent la utua? 
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tîontrès-fînguliere. Quoiqtfelle oc- 
cupe une aUez vafte étendue, elle 
lenferme peu d'habîtans. La qua- 
trième partie , qui regarde le fud , 
ne contient que des temples d'ido- 
les, où l'on ne voit d'affluencé que 
dans les jours de folemnités. Trois 
grandes rivières , dont la fource 
fe trouve dans les terres fupérieu-- 
res , Tentourent de toutes parts , 
Se la traverfent par trois grands 
canaux qui la. divifent en difFé- 
rens quartiers ; en forte qu'on n*y 
peut^entrer qu'en bateau. Les* en- 
droits où Tonne peut aborder par 
ce moyen , reftent inhabités , parce 
que les Siamois ont coutume de 
ne fixer leur demeure cju'auprès de 
l'eau 9 qui , dans ces climats brûlés 
par le foleil, leur of&e la reflburce 
du bain , qui chez eux eft un vérita- 
ble befoin. Ils y trouvent auffi la fa- 
cilité des tran{f)orts & des^ convois 
néceflaires pour entretenir l'abon- 
dance , qui tariroit bientôt chez 
une nation trop pareffeufe jrour la 
faire germei; dans fon fein, Âinfi 
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à mefure qu'on s'éloigne des riviè- 
res ^ on trouve le pays moins ha- 
bité , & peu de voyageurs ont fuc- 
combé a la tentation de pénétrer 
dans des déferts , dont le filenco 
n'eft troublé que par les hurlemens 
des bêtes fauvages. 

Tous les dehors de la ville font 
embellis par des maifons & des jar- 
dins. On voit dé diftance en dif- 
tance de petites fortifications , dont 
la plus régulière a été çonftruite fur 
le plan d'un Dominicain Portugais. 
On a auffi élevé des baftions qui 
auroient dû mettre fcette ville à 1 a- 
bri .de toute infulte , fi elle avoit 
moins de citoyens & plus de foldats 
pour la défendre. 

Les trois grandes rivières qui 
defcendent des terres , après avoir 
traverfé la* ville par plulieurs ca- 
naux j forment plufieurs grandes 
ifles où l'on tiroirve des champs fe- 
més de riz. Ces canaux fe reunit 
fent dans une rivière large & pro*" 
fonde qui defcend à Bancok, & 
vtL Menan. qu'on nomme Menan , c'e(l-à-dire< 
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la mère des eaux , parce qu'elle ar- 
rofe tout le pays. C'eft fur fes lives 
que les villes principales font fi-^ 
tuées. Les Siamois n'habitent ja- 
mais que près de l'eau ; mais ils ne 
forment point d'établiffemens fur 
les côtes maritimes, & ceux qui en 
font les plus voifins en fotnt tou- 
jours éloignés au moins d'une jour- 
née. 

Quoiqu'il/pleuve rarement dan^? 
la ville royale, il eft certaineis fai- 
fons de 1 année où les eaux qui 
tombent des montagnes , enflent 
tellement les grandes rivières , que 
Feau ne pouvant s'écouler par les * 
canaux trop étroits , fe répand 
dans les campagnes qu'elle couvre 
pendant fîx mois de Tannée. 
, L'inondatioiycommence à la fin inondatloni 
de Juillet; & Feau croilTant chaque 
jour de deux pouces , parvient quel- 
quefois jufqu'à treize & quatorze 
pieds de hauteur. Si par hafard elle 
croîfToit en un jour d'un pied, les 
denrées fe vendroientun prix exor- 
bitant, & ce qu'on payoit la veille 
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deux où trois ccus , fe vendroît le 
lendemain cinquante. Cette, inon* 
dation confiante & réglée porte la 
fertilité dans les campagnes ; & Ton 
peut dire que le fleuve JVlenan eft 
à ce royaume ce que le Nil eft à 
l'Egypte. Les habitans favorifés de' 
ce bienfait de la nature n'ont pa!^ 
befoin d'arrofer la terre de leur 
fueur pour avoir une abondante 
récolte de riz : il leur fuffit d'ou-^ 
vrir légèrement la fuperficie du fol, 
& d'y jeter la femence que Tinon-. 
dation fait gernxer, & que la chaleur 
du climat conduit à une prompte 
maturité. Mais la fource de cette 
abondance eft aulTi l'origine de tous 
leurs vices ; & comme les produc- 
tions de leurs champs ne font pas 
le fruit de leurs peines, ils croupif- 
fent dans une lâche inertie , & ne 
femblent exifter que pour manger 
& fe reproduire : tous leurs foins fe 
bornent à chaffer de leurs champs 
enfemencés les ôifeaux , dont les 
cffains importuns & nombreux fem- 
hlem obfcuccir Tair : ils font de$ 




DE St AM. ,17 

épouvantails , & ils frappent fur de^ 
plaques d^airain pour écarter ces 
ennemis deftrudeurs. 

Ceft un fpedacle agréable qu'une . 
étendue de dix lieues aui ottre en 
même temps l'image d une mer & 
d^une campagne couronnées d'épis. • 
On ne voit de terrains fecs que quel- 
ques terraffes de diftance en dif- 
tance , fur lefquelles font bâtis de 
grands temples d'idoles. Les épis 
qui s'élèvent fur la fuperficie des 
eaux, s'abaifTent avec docilité fous 
les barques , & fe rekvent enfuite 
fans avoir été endommagés. L'eau 
monte jufqu'au premier étage : c'eft 
pourquoi toutes les maifons font 
élevées fur des piliers; & Siam , au 
temps de l'inondation, femble avoir 
été formée fur le modèle de Venife. 
Les poifTons fe répandent dans les 
champs , où ils s engraiflent &' fe 
multiplient. Aflez près du quartier 
des iPortugais eft un temple a idoles 
où l'on trouve une efpèce de gros^ 
poifTon oui n'a point de dents , Se 
qui régulièrement fe raffemble ea 
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gande quantité dans cet endroit* 
n va les voir avec une curiofité 
fuperllitieufe , & perfonne n'ofe en 
prendre. Si quelqu'un avoit la té- 
mérité de les Dleffer , il s'expoferoit 
au danger d'être aflbmmé par les 
Prêtres. 

Les maifons des particuliers font 
commodes, & aïfées àbâtir, n'étant 
faites que de bois , & feulement cou-» 
Vertes de feuilles: les murailles font 
de canne de Bambouk. Les meu- 
bles ne confiftent qu'en quelques 
tapis & des coultms. Ils n^ont ni 
lits , ni chaifes , ni tables , ni cabi- 
nets, ni peintures. Ils fe couchent 
fut de fimples nattes , avec une toile 
qui les couvre ; mais malgré cette 
hmplicité, om voit régner dans tous 
les appartemens une propreté élé- 
gante. 

Le palais du Roi reflembte à une 
ville dont l'enceinte eft entourée 
de trois rangs de nturailles de bri- 
ques : l'on n'y voit aucunes fenê- 
tres. Cet édifice n'a d'intérefTant 
que la grandeur des falles où le. Roi 
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donne fes audiences : les murs font 
nuds & fans décoration; mais les 
planchers font couverts *de magni^ 
fiques tapis de Perfe. Le Monarque 
y paroît affis fur une eftrade un 
peu élevçe , & couverte d'un tapis 
fi vieux , .c^u'on ne peut diftinguer 

Îuelle étoit fa couleur primitive* 
)ans les jours extraordinaires , le 
Roi donne fes audiences du haut 
d'un balcon. On voit dans Tinté- 
rieur trois édifices de briques, dont 
celui du milieu eft un temple d'ido- 
les. Un côté du palais eft deftiné 
pour les hommes , & l'autre pour Its 
femmes. Les façades font toutes do- 
rées, & les toits font couverts d'étain 
fonnant, & dorés par cordons. 
. Du même côté de la ville , vers * 
l'orient , on voit le palais du grand 
Prince, éloigne d'une portée de 
canon de celui du Roi , & dont le 
toit n'eft pas dominé par une flè- 
che comme celui du Monarque. On 
remarque plufîeurs auues édifices 
dont l'extérieur annonce la demeure 
d'un Roi puiffant. Ce ne font que le« 
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♦écuries des éléphans, & fur- tout 
de ceux oui font montés en grades^ 
foit par leur beauté , foit par teuf 
înftinft particulier. On les élevé 
avec beaucoup de foin ; & quand 
leurs qualités répondent aux peines 
de leurs inftimtturs , le Monarque 
leur confère le titre de comte , de 
marquis, enfuite de duc, & enfin de 

f)air. C'eâainfi que ce peuple fîngu-* 
îer proftitue à des animaux des ti-* 
très honorifiques ambitionnés chez 
les nations policées. Le prince des 
éléphans a ion logement à part , où 
il eft fervi par des officiers qualifiés. 
Ce palais n'eft ouvert qu'aux Am-t 
bafladeurs étrangers; ainfi on igno-» 
re quelle en eft la police , les peines 
& les amufemens. Les appanemens 
des femmes font éloignés les uns 
des autres , pour prévenir les difTen- 
tions ordinaires qui naiffent de la 
rivalité. DansTintérieur eft un tem- 
ple enrichi de ftatues d'or & d'ar- 
gent: on y voit auffi les figures de 
toutes fortes de fruits des mêmes 
métaux ; c'eft auffi là qu'on dépofe 
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l^prcfens que chaque province en* 
voie au Monarque deux fois Tan- 
née ; & ce tribut confifte en cinq 
fleurs d'or, dont chacune pefe dix 
onces , & en cinq fleurs d'argent du 
même poids. Près du temple eft Iç 
tréfor royal , où Ton ver/e tout l'ar- 
gent monnoyé , liuis jamais rien y 
puifer. Ce gpuf&e n'eft ouvert que. 

Jour tout engloutir; & la gloire 
es Rois eft d'accumuler des richeC- 
fes^ inutiles. La politique qui les ré-^ 
ferve pour des befoins extraordi- 
naires , a fouvent conduit l'Etat fur 
les bords du précipice. L'avide 
étranger , pour les çnvahir , fait 
cjej înpurfions qui fouvent lui réut- 
fifljbnt. Il feroit plus avantageux 
^ux Monarques Siamois d'avoir d^i 
fer pour fabriquer des armes , que 
des monceaux d'or gui allument la 
cupidité de fes voifins avares. . 

Il eft «n autfe tréfor deftijtié aux 
4épenfes journalières j & c*eft là 
que l'on puîfe pour prêter à ufure 
à tous les Commerçans. On fait 
jg[Uelquefois des enle v^ens de ûUe3 
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dans les provinces pour les confa- 
crer au ferviçe du palais. Les pères 
craignant d'être privés pour jamais 
de leurs enfans , ont la précaution 
de les marier fort jeunes , ou bien 
ils payent des fommes confidéra- 
blés aux officiers chargés d'exercer 
cette tyrannie; & ces officiers fé- 
duits par l'appas des préfens, dé* 
ciarent les filles incapables de fer- 
vir. 

C'eft dans cette fîlencîeufe retraite 
habitée par dix mille hommes, qu'un 
Monarque invifible fommeille fur le 
fein des voluptés ou de la débau- 
che. Ses fujets , dont il eft ignoré, 
ne s'apperçoivent qu'ils ont un mai* 
«e que par la terreur qu'il leur inf- 
pir« , ou par les vexations qu'il com- 
mande. Ce feroit profaner la majef^ 
té de ce tyran , que de prononcer 
fon nom , ou de s informer de l'état 
de fa fanté. Le foin qu'on prend 
d'entretenir le refpeft, détruit l'at- 
tachemçnt; & l'amour des Siamois 
pour leur Roi eft un fentiment flétri' 
& defféchç : auffi lorfqu'il s'élève' 
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un r-ebelle , ils attendent avec in- 
différence l'événement- Tout peu* 
pie deftiné à porter des fçrs , n'eft 
jamais difpofé à courir aux dan- 
gers pour celui :qui Ten accable* 
Une armée de citoyens eft invin-* 
cible : un troupeau d'efclaves fe 
donne à celui qui le paye & lo 
. 'nourrit. 

Siam & les ajitres villes princi- 
pales du royaume , ne font formées 
que de viles cabanes bâties fans 
goût & fans commodité. La capi^ 
taie ne vaut pas un quartier de Paris 
ou de Londres 5 & les Siamois qui 
n'ont jamais voyagé dans d'autre^ 
contrées , donrient des noms ma* 
gnifiques à leurs bourgades qu'ils 
regardent comme des merveilles de * 
' Tart. 

Le royaume eft divifé en dix pro- De u âhu 
vînces , qui font Supthia , gancok , ^'^^J^/ '^^ 
Porceloft 9. Pipli 5 Campine ,• Rap- "'"^' 
«ri , Tennaflerim , Ligpur^ Cam- 
jbouri & Concacema, qui toutes 
put un Gouverneur particulier. 
.' Je me bprnis à donner une4ef- 
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criptîon fuperficielle des prîncîpa-» 
les provinces. 

Bancok eft fimé à fept lieues de 
la mer , & fe nomme Fou en Sia- 
piois. Ses environs font embellis 
vde jardins délicieux qui fourniflent 
aux habitans beaucoup de fruits 
qu'ils préfèrent à tous les autres ali* 
mens. Son territoire riche & fertile 
offre une agréable variété d'arbres 
fruitiers. Cette ville, qui eft un des 
principaux boulevards du royau- 
me, fut fortifiée en i<î8j par le 
Chevalier de Chaumont. Mais tous 
ces ouvrages devinrent inutiles aux 
Siamois , qui ne favent ni attaquée 
les places., ni les défendre. 

Tennaflferim eft une province 
dont le fol produit en abondance 
du riz & des fruits excellens. C'eft 
dans fon port lur & commode 
qu*on voit arriver des vaiffeaux de 
toutes les nations , & le peuple y 
trouve plus de reffouices pour fub-» 
fifter que dans les autres parties du 
royaume, 
Louvo , çpi donne fon nom à 

une 
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tiné province, éftune ville que le 
féjour des Rois a rendu rivale de 
la câpîtâle. Leur palais y fans être 
vafte & magnifique , eft riant & 
commode ; la pureté de i'air les y 
fixe pendant huit mois de Tannée. 

Pipii , port de mer , fait un erand 
commercé de riz , de toiles , de co- 
ton. Chaque maifon afes jardin^* 
où )Lon fart d'abondantes récoltes 
de bétel , de coco , de durion ^ 
de bananes, d'oranges, & d'autres 
fruits recherchés. . ; 

Lîgor'eft un port de mer fitué â 
Tembouchure du golfe dfe Siam. 
C'eft là qu'on trouve le calain , ef- 
ipède d'étaîn, dont nous donne- 
rons la defcrîption. Son territoire 
produit beaucoup de riz & de 
fruits-, qui font la nourriture & la 
richefle du pays. 

Camburi , qui eft fur la frontière 
de Pégu , fait un grand commerce 
de bois d'aigle , de dents d'élé- 
phant , & de cornes de rhinocéros : 
c'eft de cette province qu'on tire 
k beau vernis. 



Potceloi) vque ks PQrnigaisxiomJ 
jnèntmicpi^xixptionPoff:^ çtoît 
.5^ùtrçtois fous'Tobâiramîe^d^ Stii^ 
^nçurs héreditaîre^j & c^eftlençorç 
^11 nom dèrfes Sndens maître^jj & 
^ans Leurs palab , qu'on rçxjci ia )uf- 
tice aujourd'hui. Œtte ville, forti- 
fiée de quatorze baftions cpAflxuitç 
par des Ingénieurs Fxgnçç^ïs ,,eft ri* 
fche & commerçante-, fuxrpuit ^^, 
He'hts d^éléph^t, .encornes derhir 
Jioccros, éa peaux de bètes fauva- 
ges , en fucfe , en tabac i ^n oignon^p 
^D; cire &; en miej. Qn y fait des 
flambeaux de porx & d huile , (^ 
Tgn en tire la gpmxne, roUge dorif 
on fait la ciré. d'Efp^gne. Oa ea 
tire aufli.beaucoup de bois <i^ çoplr 
trudioa & de teinture ^ ^ c^:eft foa 
territoire qui. produit l'étain fou^ 
aaot &* Zambie gris* ^: .. 
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CHAFITRE III. 

Des maurs ^ des ufages & des coûtâmes 
des Siamois. 

PI A R un renverfemtnt de rordre> 
T.es Siamois condamnent leur^ 
, femmes à tous les ouvrages qui 
^demandent de la force & donnent 
de la fatigue. Tandis que ce peuple 
indolent fômmeille dans l'inertie , 
les femmes laborieufes cultivent là 
terre , & cou^nt le bois & les moit 
fons. Ce vice a fà fouroe dans le def* 
potifme: chacun fe ven^e dans fon 
empire domeftique de la fervitude 
honteufe où il eft condamné en 

fmblic ; & celui qui rampe depuis 
'enfance fous le joug , devient tou-^ 
'jours un maître impérieux, plus 
;|aloux d'être obéi qite d'être anné. 
Leur ignorance dans rAftrono- 
mie a introduit l'ufage de frapper 
fur des poêles & des chaudrons 
dans les jours d'éclipfé , parce qu'ils 
ibnt perfuadés que ce phénomène 

Bij. 
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jeft produit par la malignité cTiH? 
<lragpn qui dçvore les deux flam- 
beaux du monde; & c'eft en fai- 
sant beaucoup de bruit (qu'ils tâ- 
chent d'épouvanter œt animal qui 
yeut les priver de la clarté du jour. 
L'or chez le$ Siamois eft une 
fnarchandife , & non une mon- 
noie. Pn n'y voit point de mon- 
tres de c^ métal Toutes les mon- 
noies font d'argent , & les diffé- 
rentes efpèces ne fe difcernent qu'à 
leur grandeur , la figure en e(t la 
même. La baffe monnoie confifle 
en des coquilles , qui font |a ri- 
icheffe repréfent^tivjB de plufieurs 
peuples de l'Qrient. 
fcit c'monic II eft un jout jde T^innée pu ils pra* 
^^Uc! *^'î^u^^^ une cérémonie ^ifez fem^- 
blablç à- çelie du bpuc émiffaire , 

2'ui étoit en ufage chez les Juifs* 
)n choifit une femme flétrie pac 
fes débauches , & pn la porte fur 
un briancard* par toutes lès rues , 
au ion des tambours ^ des haut- 
bois. Tout le monde lui vomit des 
injure^ ^ & lui jette de la boue a^ 



♦ifage ; après l'avoir bien prome-^ 
née par la ville, on Tabandonne' 
Air un fumier , & quelquefois fur 
des buiffons d'épines ^ hors des rem- 
parts , avec défenfe d'y jamais ren- 
trer. Cette cérémonie mhumainé 8c 
fuperftitieufe ell fondée fuï laper- 
fuafion où l'on eft que cette feméie 
feit tomber fur elle toutes les ma- 
lignes influencés de l'air & des eP 
prits mal-faifaas. 

La gaieté eft plufr répandue par-^ 
mi le peuple que parmi les grands,' 
qui , renfermés avec ieyrs femmes,' 
ne fortent que pour affilier aux cé-^- 
rémonies avec les triftes çompa-^^ 

fnes de, leur ennui. Les femmesr,' 
ans ces folemnités, ont le vifage^ 
découvert. 

Un peuple môu & patefleux ne 
fépand jamais beaucoup d'agré-^ 
ment dans la fck:iét«. Le Siamois, 
doux fans vivacité', goûte une joie" 
tranquille , qui femble plutôt naî- 
tpe de la privation de la douleur ,. 
. que de la fenfation du plaifir. Soii 
iûdiffcrence parefleufe fe commua 
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niquQ à tout ce qui Tenvironné r 
fe'eft une machine dont les refforts? 
ne peuvent être mis en mouvement 
que par une main étrangère. j 

Tous font d'une taille médiocre 
Se régulière. La nature attentive ea 
les formant, n'y produit ni boi- 
teux , ni boflus , & tous font bien i 
conformés en fortant des mains de | 
cette mère induftrieufe. Il ne s'y I 
trouve d'hommes contrefaits que | 
ceux qui le font devenus par quel- ! 

aue accident. La plupart font épais 
è corps , larges du vifage & des 
épaules ; leur nez eft court & ar- 
rondi , & c'eft un phénomène ex-^ 
trcmement rare d'en trouver d*aqui- 
lins. Beaucoup portent fur leur vi- 
fage lés cicatrices de la petite vé- 
îole , qui défigure leurs traits. Leurs 
narines font ouvertes, & leur teint 
ell bafané, couleur qui ne leur fem- 
ble point natureHe , & qu'on doit 
«attribuer à la coutume de marcher 
npds dès leur plus tendre enfancaL 
Juts fçmmes n ont point ces traits 
fin$ & dçliçatS; (]^ui û^eat en £u^ 



♦ope rîdée delà beauté ; & f on au- 
jfoit peine à les difcerner des hom* 
ttits , fan^s leur h'abîUemêrit & leur 

forge flottante qui defcend fort 
as. ^ 

Quoique feut'péncîia-nt foit tour-' 
né vers le commerce , la fource n'en; 
eft ouverte qu'au Monarque , qui' 
fe rcfervè le privilège de le faire 
avec 'l'étranger. Ainfi la loi les cipn-' 
(ïamne à un trafic intérieur , dont 
favantaf;e" eft'très-bôrné. Ce peu-: 
pie fimple dansfes moeurs', ne s'eft 
pbint lait un bcfoin des produc- 
tions de Pétranger, Ceux qui font 
nés dans k plus baffe coiVdîtion ^^ 
trouvent une reflource fùffifarite 
dans la pêche. Si la légiflation n'é- 
teignoit point leur induftrîe com- 
merçante ; ils feroient plus habiles 
négocians que pfufîeurs autres peii- 

gles. La bonne foi qui en fait la 
afe, eft une vertu gu'ils pratiquent 
fans effort. Le yencieur ne. compte 
jamais l'argent qu'il reçoit, ni Fa- 
cheteur la denrée qu'on lui livre^ 
JjCS mouâ^tixies^ ôc les autres tQileto 

B iv 



fa "H I S^T O I R K 

fe vendent par pièces, & on ne lest 
' mefure jamais par aiane > on efl: 
fouvent expofé à être trompé dans. 
le poids , parce que les monnoies' 
dont on le fert pour pefer font 
prefque toujours altérées , & qu'é- 
tant toutes de la même figure , & 
frappées au même coin , elles font 
toutes foppofées avoir la même va-. ^ 
leur. L'or a douze-fois plus, de va- 
leur que l'argenté 

Le royaume de Siam eft cou- 
vert de marais fangeux, qui ne. 
fourniffent que des herbes fans.qua- 
Ijté , pour nourrij des: chevaux ,. 
dont lefpèce eft fans vjigueur , .&. 
fe forme fans, élégance rauffi n'eft-! 
on pas dans Fufage de les c.oupeE. 
pour tempérer leur indocilité, &. 
ralentir leur courage. On n'y voit 
ni in^s ni mulets. Le buffle ,, le.. 
bœuf & réléphant font les feuls' 
animaux domeftiques dont les Sia-; 
mois tirent de l'utilité. Les éléphans,^ 
femelles font employés aux fervi- • 
ces ordinaires; lés mâles, plus in-, 
ctomptables , font dèliinés à ^ - 
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jfaefre : lâ chafTe en eft permife à> 
tout le monde. 

Comme le pays nourrît peu de 
chevaux , le Roi en tire de l'étran- 

fer, & fur-tout de Bktavia; mais 
efpèce en eft petite & rétive. L'élé- 
phant eft une monture plus noble f 
6c çïurpropreà là. guerre. On Tint- 
truit à défendre fon maître , à- 
lé rémettre fur fon dos avec fa 
trompe , & à fouler aux pieds forv 
ennemi. Il y en a toujours un de 
garde dans le palais j il eft équipa 
& prêt à marcher. Le condufteur 
monte fur foa cou fans. feHe* Cer 
animal docU'e au. commanderaent^ 
fait où iLdbît s'arrêter. On fe ferff. 
cPun aiguillon de fer ou d'argent- 
pour lui donner plu» d'adivité ; il 
fémble entendre la» voix de. celuf 
Gui a foin de le nourrit & de le? 
toigner , 6t illui obéit au-moindiet 
lignais 

* Quelquefois les Siamois vo^a»-- 
gent fur des fiéges^çiuarrés que por- 
tent quatre ou huit hommes, qut 
iôiitxelevés par un pareil nombicv^ 

Bu 
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Ce peuple , ennemi de toutes Tbr-? 
tes de fatigues , n^'aime à voyage* 
t]ue par eau dans des barques nom^ 
mées bâtions y qui, quoique d'un 
feul arbre , ont quelquefois depuis 
feize jufou'à vingt toifes; on y met 
jufqu'à ux vingt rameurs, qui font 
tous ranges deux à deux ; mais il 
rfy a que les grands de Fétat qui 
voyagent avec un cortège fi nom* 
breux , pour manifefter leur di- 
gnité : lès ballons .ordinaires n'en 
contiennent tout au plus que vingt. 
Ces. rameurs ont des chants meuK 
3aés,.& ils manœuvrent avec grâce, 
& facilité. Les fiemn^es inftruites 
dans cet exercice , qui chez nous 
eft abandonné à des hommes flé- 
itîs par la loi , les conduifent avec 
beaucoup de dextérité. Plufieurs 
Siamois n'ont d'autre habitation, 
que Jeurs ballons , & l'on en voit qui 
tont très-ornés & très-commodes. 
Le palanquin cft une efjpçce de 
îh que les efclàves portentlur leurs; 
gaules. Les malades Se quelques 
voeilIaii^Kk. décrépits, ont feuls kL 



'&oît é)et\ fafre tifage ; maïs tous 
fcs Européens ont auffi le droit de] 
à^^n felrvir. Les Siamois ont diffe- 
xcns Darafols, & dhadue condiiioa 
a le nen. Geyx qui reflemblent aux 
nôtres , font poiir le^ citoyerîs dd 
la dernière clafle. Ik en ont qu^ort 
prendroit po^r plufieurs parafols. 
élevés les un5 fur les, autres, & le^ 
Roi feul pem en fcûre ufage. Lesr^ 
Talâpôins en ont de diftcrentes * 
formes, qui toutes diftingUent leur 
^xide. ^ 

• Les balfon^ du Koi feint faits- 
é^un fealatbre, qu'on doit fuppo- 
fer d'une hauteur prodigieufe , puilr ■[ 
qu^on y met ttàit cinquante ta-* 
lïicurs. Les deux pdiiites en fôhç. 
tïès-élevécs,<&. celui qui les gou-* 
Verne fait tirembler toiit le bâti-- 
:ment lorfgu'il donne dii pied fuç 
îa poupe. Ôft y voit par-tout briller 
Pâ^rt et les omèmensr dfi la Sailpr 
tiire, & au inHieii'S^éleve un trpner' 
en gyramidèi où Pœilfe fixé avec 
pfeifîr. Les SSamois ne font bona^ 
jttiv|gâte«fs que fur leurs rivieres-y* 



6ç ils emploient au feryice de mej^. 
des Mores, des Chinois , des Ma^ 
làbars & des Chrétiens defcendusi; 
dts Européens. Us rament afGs » 
fes jambes croi£ées comme les Tail- 
leurs ,, & eette attitude les prive 
d^une partie de leur force & de^ 
leur adrefle. Ils ont encore plufieurs 
biiteaux longs & étroits , dans la* 
cpnftruftion defquels il.n'enue nt^ 
cloux ni fer j* les parties en fontt 
lîées enfemble avec des racines oa 
des oiîers^ gu^ réfiftent à Fadion 
deftrudive de Teau. Ds ont la pré- 
caution d!inférer dans la jointure:, 
des pkncb^ un bois poreux & lé- 
ger, qui s-enfl^ par thumiditéj^ 
tejme toutes les ouvertures, & em* 
pèche Teaud^entrer dans le navire.. 
Quand ce fecours leur manque >. 
îB frottent de. terre. glaife les ou- 
vertures par où lleau s'introduit. 

Le mouvement continuel qu on- 
voitfui^. le. Menan ,,■ offre à ToeiL 
une variété agréable : on- juge de- 
la dignité dé ceux qui paffenr pajc 
Ifc^iombre de leurs rameurs». CMr 



^uébateau à dans le iDilîeu une pe*- 
tite chambre , dont le toit eft de* 
feuilles d'arbres artiffement entre- 
lacées. Elle eft foutenue par quatre 
piliers attachés au bord dubateau. 
Les deux côtés ont des abats-venr 
de nattes pour fe garantir de Itt 
pluie & du foleil. fl n'eft permis- 
qu'au Roi , à. la Famille royale Se 
aux Européens'd'avair des rideaux;- 
tous les autres font exclus d*un pri- . 
vilé'ge dont la jouifïance ne feroit 
nuifible à perfonne. 

Quoique TAgriculture foît fort 
négligée, les anciens Rois de Sianr 
étoient obligérde labourer la terre 
au commencement de chaque fai- 
fon. Le but de cette antique infti- 
tution étoit d/ennoblir un art que- 
par un reftede barbarie les peuples^ 
de TEurope abandonnent à la por- 
tion des citoyens les plus dédai- 
gnés. Les Rois^ ayant dégénéré de-; 
la fimplicité des moeurs primitives,, 
ont craint d'avilir leur dignité , ew 
fe confacrant à des occupations^ 
ju^ lit bafTdfe dé. ceux qui s!y lir 
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tient fembfe avoir rendu. méprîTsr-^ 
Wes. La fupcrftitioii leura fait ctain-' 
dre que le Ciel irrité de cette pré- 
varication , ne frappât la terre de 
fiérilité. Ainfî pour ne pas-paroître 
avoir aboli un ufage eonfacrepar 
fpn antiquité , on donna lé nonv 
de Roi à. un mercenaire qui , pen-- 
dantun jotir, exerce les fondions' 
de lia royauté ^ & jouit de toutes les- 
prérogatives qui y font attachées. ' 
L'expérience a montré oue de- ' 

fuis que les Rois ne font plus La- 
oureurs , lés terres fxe lont pas^ 
moins fécondés: Ainfi Tonne don- 
ne plus fe ncm de Roi à ce particu- 
lier qui , parfes bouffonneries, pro-- 
fenoic la dignité de ce titre farcré»- 
On fe borne aujourd'hui à lui don- 
ner le nom dé grand Seigneur du^ 
Riz. H fe rend au jour marqué pour 
cette cérémonie y dans le champ 

ju'on lui- indique pow le labourer. 

Jeft monté fur un bœuf /& fuivi 
de tous fes officiers, qui fe char- 
gent de recueillir tous les diroits' 
aûRexéS'à la rayautéj mais la per-t: 
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-Ceptîbnn'cn eft pas confiderable^ 
par la précaution qu'on prend de* 
ne rien laiffer ce jour - la dans le' 
Marché & fur le port. Après qu'ail: 
a labouré un petit coin de terre ,. 
il retourne à la ville dans le mêma 
cortège. La multitude affemblée^ 
èélebre des jeux & des^ fêtes eh fon 
honneur. Le lendeiaain ce Monar- 
que dégrade retourne dans fon pre- 
mier néant; & le profit qu'iltire dé 
cette mafcarade fuffit à peine pour 
fe nourrir pendant le cours aune^ 
année. 

Ce n'elï point par un fondd'a*- 
varice aue les Siamois n'exercent- 
jjoint rhofpitalité. Une politeffe: 
aaturelle & fans contrainte unit, 
tous les coeurs ; & comme la gé--- 
Bérofîté n'eft point ruinéufe , ow 
pourvoit volontiers aux befoins • 
de l'infortuné. Tout pauvre qui eft 
dans f impuiffance oe travailler , . 
n'eft Jamais réduit à la honteufe 
néceffité de mendier pour fubfif- 
tîer ; fes voifins compatifTans four- 
rent à fes befoins. L»a mendicité: 



cft un opprobre qui flétrit le meÉÀ 
diant & toute fa famille. Il eflt éton- 
nant qu'un peuple chez qui la jpau- 
vreté n'cft point onéreufe, & chez ' 
qui rintcrêt n'enfante point ces hai- 
nes , oui , dans» les autres nations , 
font aes citoyens autant d'enne- 
mis , fe rende coupable d'une ufure 
criante. Le Monarque en donne 
Fexemple à fes fujets : iTa un uéfor 
réferve pour prêter à cinquante & 
jufqu'à cent pour cent d'intérêt. 
Cette itfure n eft jamais ruineufe f 
parce que Temprunteur trouve le 
moyen d'exercer fon induftrie, & 
dé faTre un comniercje privilégié 
fans payer de douanes. 
t>er^auca- L^ùtorité paternelle accoutume 
^n^ es en- 1^^ enfans à une obéiïTance fans, 
réplique: le père eft' intéirefTé ,.par 
fa tendreffe naturelle &, par là loi 
du pays ,. âi jeter de Bonne heure 
dans leur Coeur des femenaes de 
vertus; parce que fi dans là- fuite 
fes çnfans tombent dans quelque 
faute, ou fe fouillent de- quelque, 
«rime,, toute, la famille eft enve.* 



loppée dans le châtiment infligé 

Êar la loi, La politeflè & la doci- 
té font le fruit des leçons qu'on 
leur donne. A Fâge de fept ans , on 
confie leur éducatioa à des Tala- 
poins inftruits. & vertueux , dont 
ils prennent Thabit, & dont ils fe- 
dépouillent quand ils rentrent dans 
Tordre de citoyen. Ceux qui n'ont 
point eu de tàs maîtres, font ex- 
clus des dignités , & Ton fuppofe- 
qu'ils n'ont pu acquéridr danstédu— 
cation domefHqii les eonnoiffan- 
ces néceflaires a former Fhomme 
public Leur famille teur paye une- 
penfion proportionnée à fa fortu- 
ne y,. & 1 on en voit qui ont piu-" 
fieurs efdaves? confacrés unique- 
ment à leur fervice. Comme tous- 
les Siamois font deftinés à faire let 
commerce, on fe borne à leur ap- 

ë rendre à lire , à écrire & à calculer." 
es Prêtres Ldolâtres plient leur ef* 
prit fous le joug des préjugés & de 
là fuperftition, &ils leur appren-- 
rient des erreurs qu'il feroit hea-r 
igux de pouvoir oublier» 
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t>e Ta Deux Langues font en ufage prff-> 
*^^"^' mi ce peuple ,. la Langue dû pay^ 
& la Langue Balaye j qui toutes' 
deux ont un alphabet qui â peu de- 
fcttres. Le Siamois n a point de 
conjugaifons ni de déclinaifons. 
comme le Bali , qui eft la Langue T 
des Prêtres & des Minières de ta ,^J 
ILou On l'écrit de la gauche à la 
droite , ainfi que le Siamois qui eft 
compofé comme le Chinois de" 
mots prefque tous monofyllabes ^• 
Se chargé comme lui de beaucoup 
d'accens : la feuîe différence eff 
• que le Chinois conduit fa ligne du! 
haut en bas , St qtre ht première 
occupant la droite , les autres font 
dirigées vers la gauche. Tous les^* 
autres peuples Afiatiques écrivent 
fie la droiterJl la gauche. 
• Un Siamois n'a point te privi-» 
ïége d'avoir des armes , à moins 
que le Roi ne lui en ait donné. Ce 
témoignage que le Morfaraue.rend 
de fa valeur , lui donne le droit 
d^^n acheter. Leur indolence leur 
ête Tufage des.j:ainbe£j,& leurs px^ 
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rets fans flexibilité leur rendent la 
inarche pénible. On efl: furpris de 
voir leurs fentinelles toujours cou- 
chées par terre* Il faudxoit vingt 
Siamois pour faire en un an ce 
qu'un Artifan d'Europe exécute en 
un mois. 

Quoique la fuperftition ait cor- 
rompu tous les eftrits , ils tolerçnt 
tous les cultes religieux. Leur ref- 
peft pour tes traditions de leurs an- 
cêtres ne leur înfpire aucune aver- 
fîon pour les cérémonies étrangè- 
res. Cet attachement opiniâtre à 
Perreur leur fait croire qu'ils ont 
hi fupériorîté fur les autres^ nations* 
qui ne penfênt pas comme eux ;. 
mais ils plaignent feulement ceux, 
qui ont le onalheur d'être privée 
de la lumière qui brille pour eux^ 
ta différence dès opinions n'en- 

fendre jamais de haine» & Tarn* 
ition ne s'y couvre point du vpife 
<fe hi^religion pour allumer le flam- 
beau des dilcordès civiles. Ua 
foyageur François , qui avoir long^ 
|em|)s étudié leur caradeie^ étoit 
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refté perfuadé qu'ils naiffoienttÔvîÉ 
phîlofophes : c'étoit aufli rojpiiiion 



des anciens.^ qiii àffurent que c-eft 
dans les Indes que les premiers Sa- 
ges furénit puifer les bienfaits de 
fa Philofophie. 

Leur manière dé compter les. 
jours,. les femaines & les moîs, 
ért en bien des points différente de» 
la nôtre- Leur année efï de douze 
mois lunaires qui n'ont point dt 
nom, & qu'o'n défijgne parlëpre- 
ftiier, le fécond, fe troifiéme; & 
comme chaque année a pfus de 
dou^e iimts\ ils ajoutent au bouî. 
de deux ou trois ans un treizième 
mois. Leur cycle eft de foixaate an-, 
liées ; au lieu que te nôtre eff de 
<rent. Châclm a Ton nom ; & com- 
liie ils n'ont guè douze noms j^ ils 
Jes répètent cinq fois dans chaque 
cycle , pour parvenir au nombre 
de foixante ; ce qui fait cinq ré- 
volutions de ces aouze mois dans 
tin cycle. Ils ajoutent à chaque 
révohition un mot qui fait coii-. 
noître fî c'eft la première ,. la; fe-- 
conde ou la tr.oi£iém€% ^ 
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Ils commencent Tannée le pre- 
mier jour de la lun^ , qui répond 
tantôt au mois de Novembre, & 
tantôt au mois de Décembre. ï\s 
datent leurs ades ou 4e l'année dp 
leur cycle , ou de celle où Some 
moiija - Kodon fe dépouilla de 1^ 
nature humaine pour être Dieu, 
Cette manière eftla plus pratiq^uée 
depuis qu'ils ont vu les Çhréuens 
& les Mahométans dater leurs an- 
nées, les uns de Jefus-Çhrift , les 
autres de Mahomet. 

La femaine eft comme la nôtre, 
compofée de fept jours , dont cha- 
cun a le nom d'une planète , fans 
ûu'ils puiflent expliquer quelle eft 
1 origine de cette dénominatioi), 
La durée du jour & de la nuit eft 
prefque toujours la même. 

Leur dimanche , qu'ijs appellent 
f/ampr(z , eft toujours lé quatrième 
jour de la lune ; ils en onj chaqug 
Hnois deux gràods, dans la nou- 
velle & la pleine lune , et deux 
moins folemnels , le fept & le vingt- . 
ixn. Ce jour ne les difpenfe point» 
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du travail ; il n'y a que lâ pèche 
:qui leur foit interdite; & ceux qiiî 
tranfgreflent cette défenfe , /payent 
une amende, & font traînés, en 
prifon , pour avoir profané la fain- 
teté d'un jour où les Talapoins le 
coupent la barbe , les cheveux & 
les fôurcils. 
»es faifons. Us ne diftînguent qiie^deux faî- 
fons , l'hiver & Tété. Les deux pre- 
miers mois de leur année , qui ré- 
Êondent à peu près à nos mois de 
décembre & de Janvier , font tout 
leur hiver; & Fair qu'on refpire alors 
efl: auffi brûlant que celui de nos 
étés les plus ardens. Il paroît fort 
incommode aux Siamois , qui ne 
font point vêtus ; & en effet les 
vents du nord qui foufflent alors , 
îie laiffent pas a'y être vifs & pi* 
Quans.'Cet hiver eft' très- fec, & 
lété efl: fort pluvieux : c'eft pour- 
quoi les Européens regardent le 
temps de la pluie comme Thiver, 
Se le temps lec comme l'été. 

Le troifîéme , le quatrième & Id 
cinquiane mois compofent Icuc 



autres font re-^ 
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^ùt cté; les fept autres 
gardés comme le grand. 
,eft leur printemps ; mais ils n'ont 
jpomt d'automne, ni aucun temps 
marqué pour la récolte des fruits f 
j)arce que les arbres en font char- 
gés durant toute l'année. Ils ne fe 
^dépouillent jamais.de leurs feuilles,, 
*& celles qui tombent font âufli-tot 
^remplacées par de nouvelles; la 
'fève y monte pendant toutes les 
faifons de l'année. Quoiqu'ils ne 
.comptent qu'un grand été , ils fe- 
/oient plus exads s'ils en admet- 
jtoient deux , puifque deux fois l'an- 
née le foleil darde à plomb fur leur . 
tête ; , la première , lorfqu'il vient 
de la ligne au tropique au cancer; 
& l'autre , quand il retourne de ce 
uopique à la ligne, ' 

' La zone torride feroit inhabîta- t^ î« 
"bïd , comme les anciens en étoient ^^*^^"'* 
fauflement perfuadés., û le foleil 
n'entraînoit après lui les nuages 3C 
les pluies. Le vent y fouffle fans 
"cefle du pôle le plus éloigné de cet. 
jiftre i de forte que lorfqu'il s'jtYance 



du pôle arftique , le vent vient du 
fud ; au contraire , lorfcju'il s'ap- 
proclie du pôle antardiqùe, ofj 
•reffent les incommodités journa- 
lières du vent du nord. C'efl aînfî 
que pendant fêté le foleil étant au 
fud de la ligne , les vents du nord 
ont une fraîcheur agréable ; & lorf» 
que le foleil eft au nord de la li- 
gne , les vents du fud y amènent 
des pluies & des nuages qui tem- 
pèrent les chaleurs brûlantes. 

Le caradere des Siamois tient 
beaucoup à la qualité de leur cli- 
mat. Leur corps énervé pa;: la cha- 
leur , n'a ni vi^ieur ni befoins. Ils 
attachent une idée de bafTefle aux 
ouvrages qui demandent de la for- 
ce ; & tout ce qui eft pénible leur 
Jîaroît abjeâ:. Satisfaits des richef- 
es que la nature leur prodigue,, 
ils n envient point les productions 
des autres climats , & Ton n'en voit 
point affronter les mers pour ac- 
quérir des ticheflës d'opinion. Le^ 
vêtemens recherchés par les autres 
peuples, leurferoientincommodes. 

Leur» 
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Leurs ragoûts font fimples , & leurs 
fauces ne font jamais variées. Il 
fembie que ce foit daxis Tinfenfibi- 
Iké <iu'ils faffent confifter leur béa- 
titude. 

L'éducation des filles Siamoifes Educadou 
afTurè l'innocence de leurs moeurs. ** 
Des mères vigilantes leur interdi- 
rent tout commerce avec les hom- 
mes, & fur -tout avec ces lâches 
corrupteurs oui fe font mrx mérite 
de féduire. C eft pour prévenir les 
écarts d'un tempéranient tïop ar- 
dent , qu'on les marie dès Tâge de 
douze ans , tant pour remplir le 
vœu de la nature , que pour don- 
ner à l'Etat des citoyens. On en 
voit beaucoup qui , rebelles à l'em- 
pire du climat , ne fe foumettent 
jamais au joug ~du mariage ; mais 
il n'en eft aucune qui n'attende la 
vieilleffe pour embraffer la vie re- 
ligieufe. Quoiqu'un feul homme 
puiflfe avoir plufieurs femmes , il 
n'y a que les grands & les riches 
qui ufent de ce privilège , plus pro^ 
pre à troubler le calme de Tame , 
Tomç L C 
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qu'à réprimer Tintempérance des. 
paffions. 
Du mariage. Lorfqu'un grand en prend plu- 
fleurs , c'eft moins par goût que. 
par luxe. La principale a des pri- 
vilèges exclufifs : les autres ne font 
que des efclaves avilies par le nom 
ae petites femmes ; elles font foumi- 
ies aux volontés de la première. 
Leurs enfans partagent la bafleffe 
de leur condition. Ils appellent l'au- 
teur de leurs jours Seigneur Roi. Les 
autres y nés ae la première femme , 
lui donnent feulement le nom de 
père. 

Ce font des femmes d'une vertu 
éprouvée qu'on choifit pour de- 
mander une fille en mariage. Avant 
de lui répondre , les parens don- 
nent l'heure de la naiflance de leur 
fiUe , & prennent celle du garçon. 
Les devins font confultés pour 
favoir fi le mariage fera heureux. 
Celle qui fait la demande porte du 
. bétel ; & fi les parens le portent à 
leur bouche , c'eft une preuve qu'ils 
4onnent Igur çonfentement. I^e 
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jeune homme porte à fon amante 
un préfent de fruits j & à la troi-. 
fiéme vifite qu'il lui rend, les deux 
familles fe raflemblent , & la céré- 
monie du mariage fe fait fans y 
appeler les PflStres. C'eft peut-être 
- le feul peuple de la terre qui n'a 
point imprimé le fceau de la Reli- 
gion à une union fi intéreffante 
pour la fociété. Il eft vrai que 
quelques jours après là cérémonie, 
les Talapoins vont jeter de Teau 
bénite fur les mariés , & récitent 
des prières pour les purifier. 

Les noces fe célèbrent avec, 
beaucoup de folemnité chez les 
parens de la fille , qui donnent des 
teftins & des fpedacles , où des mer- 
cenaires font appelés pour chanter 
& danfer. Les mariés & leurs pa- 
jrens croiroient blefler Ihonnêteté, 
s'ils fe mêloient dans ces danfes. Le 
mariage n'eft regardé que comme 
un contrat civil paflc entre deux 
perfonnes libres qui l'ont revêtu 
de leur confentement & de celui 
de leurs parens, & qui_prive la 

Cl, 
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femme de la liberté de rompre 
Funion ; mais l'cpoux peut la ren- 
voyer , en lui donnant un libelle 
^ de répudiation. Il eft certains cas 
où les femmes ont droit de de- 
mander leur réparation , & le mari 
même rarement la refufe : il eft in- 
téreffant pour lui d'être féparé d'une 
femme dont il n'a plus le cœur. Les 
mariages font ordinairement fé- 
conds , & il n'eft pas rare de voir 
fortir d'une même couche deux en* 
fans à la fois. Mais (i la fécondité 
des femmes eft prématurée , elle^ 
cefTent bientôt de donner des en- 
fans , & leurs propres largeffes les 
épuifent. 
coïKlition La couche nuptiale eft rarement 
4f s femmes. {Quiji^e par l'adultère. Le droit 
qu'ont les maris de tuer leurs fem- 
mes furprifes dans le crime , n'efl 
pas le feul frein qui réprime l'in-» 
continence. I/es femmes toujours 
occupées des détails domeftiques , 
n'ont* point le temps d'entrete- 
nir des mtrigues. Jamais elles n'af«« 
fiifteot à ces j^nx Sç 9, ces fpe^^i^ 
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'Olts où Ton rêft)ire le fôufflé inv 
pur & brûlant des paflions. Reti- 
rées dans l'intérieur de leurs mai- 
fons, elles n'y reçoivent point les 
vifites de ces fédudeurs dangereux 
qui trahiffent fans pydeur leurs hô- 
tes ou leurs amis, Ceft encore Té- 
poufe qui laboure la terre ; elle 
s'éveille dès l'aube du jour , & pré- 
pare à fon fouverain indolent un 
déjeûner de riz & de poiffon falé 
qu'il prend , & après ce premier 
repas , il s'endort jufqu'à l'heure 
du diner ; & quand il a latisfait fon 
appétit, il fe livre encore au fom- 
meil qu'il n'interrompt que pour 
jouer ou prendre quelaue diver- 
tiffement , en attendant l'heure dii 
fouper. L'époufe, humble & fou- 
mlfe , n'a ni le privilège de s'af- 
féoir , ni de manger avec fon mari ; 
elle eft vigilante & foignexife à pré- 
parer les mets ; & quand on a def- 
îervi , elle fe retire pour manger 
à fon tour. Jamais elle ne fe pro- 
mené dans le même ballon ; & lorf* 
qu'elle efl admife dans la couche 
Ciij 
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conjugale , on lui donne un oreiliet 
plus bas , pour lui faire fentir fon 
infériorité. 

Tous ceux c^ui font invités à la 
noce font obligés d'envoyer un 
préfent ; & c'elt fouvent la plus 
fiche dot de la nouvelle époufe* 
Le mariage eft défendu au premier 
degré de parenté; mais on peut 
époufer fa coufine germaine , 3c 
même les deux fœurs Tune après 
l'autre ; mais fi Ton a époufé la 
cadette là première , on ne peut 
plus prétendre à l'aînée. Les Rois 
ne font point foumis à cette loi; ils 
époufent leur plus proche parente-, 
& quelquefois leur propre loeur. La 
fuccémon du mari appartient en 
entier à la femme principale , qui 
doit la partager en égales portions 
entre tous fes enfans. La deftinée 
des femmes fubalternes eft abfolu- 
ment dépendante des héritiers lé- 
gitimes, qui peuvent les vendre, 
ou leur aflîgner des moyens arbi- 
traires de fubfifter; ils ne pofledent 
que ce que leur père leur a donné 
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de fon vivant. Les filles nées des 
petites femmes peuvent être ven- 
dues comme un vil bétail , ou bien 
6n leur affigne une modique fub- 
fiftance. Chaque mari eft fouve- 
xain dans fa famille ; il peut ven- 
dre jufqu'à fes femmes & {es en- 
fans ; mais la principale n'eft point 
expofée à cette dégradation , il 
peut feulement la répudier; alors 
il eft obligé de lui rendre fa dot. 
Les enfans fe partagent entr'eux en 
nombre égal; mais fi ce nombre 
eft impair , la femme en a un plus 
que le mari. 

Il eft un ufage bifarre qui déroge 
à toutes les conventions matrimo- 
niales. Quelquefois le Monarque LeRoîfaît 
donne à un de fes favoris une de nîffcmmiir 
{es femmes dont il eft dégoûté. Ceft 
une diftinftion flatteufe qui fouvent 
gêne les penchans. Cette femme 
préfentée par une main aufli ref- 
peftable, partage les prérogatives 
de la femme principale. Ceux qui 
veulent fe ménager la faveur de 
leur maître, ou qui craignent d'en- 

Civ 
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courir fa difgrace , donnent à 'c€:tt& 
femme un empire abfolu dans toute 
leur maifon. 

La principale des femmes a feule 
le titre de Reine. Sa domination eft 
abfolue dans l'extérieur du palais: 
c'eft à fon tribunal qu'on difcute 
les altercations des femmes & dts 
eunuques. Elle inflige des peines 
& des récompenfes à fon gré; & 
celles qui font foupçonnées de lui 
difputer le cœur de fon époux, 
trouvent en elle un juge inexorable. 
Elle a fes éléphans , les officiers 8c 
fes magafins parjticuliérs. Elle n'efl: 
vifible qu'à fes eunuques & à fes 
femmes. Quand elle fort pour fc 
promener , on la porte fur une 
chaife fermée de rideaux, d'où elle 
peut tout voir fans être vue : tous 
ceux qui fe trouvent fur fon paC- 
fage font obligés de fe profterner 
devant cette iaole invifible. 
jaioufic Les Siamois* font furieux dans 
des Siamois. 1^^ accès de leur jaloufîe; mais 
cette foibleflê eft moins un fenti- 
ment d'amour > qu'un dépit de leur 
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yanîté humiliée de la préférence 
donnée à un rival. Ils ne font pas 
moins jaloux de leurs filles que de 
leurs femmes , & les peines dont 
ils puniflent leur chute ne font pas 
moins riapureufes. Lajaloufies'op- 

Î»ofe à, fexercice de leurs verms. 
Is font humains & compatifFans ; 
& jamais ils ne donnent Fhofpita- 
lité, qui n'eft pas néceflaire dans 
un pays où tous les étrangers trou- 
vent des moyens faciles de fub* 
fifter. ^ ^ - 

Quoique la chafteté foit en gé- 
néral obfervée dans les mariages , 
il n'eft pas fans exemple que des 
femmes s'abandonnent à la licence 
de leurs penchans. Celles qui font 
convaincues de ce défbrdre , font 
expof(^es'à la fureur des tigres pour 
en être dévorées; oii bien elles font 
vendues à un certain officier dé- 
crié , qui , moyennant un tribut 
qu'il paye au Monarque , a le pri- 
vilège infâme de les proftituer à 
fon profit. Le complice de la fem- 
me adultère eft enveloppé dans fa 

Cv 
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condamnation ; on le punit par le 
fouet & la baftonnade. 

Le defpotifme odieux arrache 
les filles aes bras de leurs pères; 
& ceux qui ne peuvent fe réfoudre 
à fe voir pour jamais féparés du 
fruit & de robjet de leur tendrefle > 
aiment mieux faire le facrifice d'une ' 
partie de leur fortune , que de con~ 
îentir à une féparation aufli dou- 
loureufe. Les mies n'ont point de 
droit à la couronne; à peme jouif- 
fent-elles du privilège de la liberté. 
Ceft la volonté du père mourant 
qui régie Tordre de la fucceflion: 
c'eft ainfi que tyran pendant fa vie , 
il régne encore après fa mort ; fou- 
vent il donne la préférence au fils 
d'une concubine fur celui de la 
Reine légitime : mais c'eft ordinai- 
rement la force qui décide du droit 
des compétiteurs au trône, 
lîr . L'efclavage donne un pouvoir 
rcfciavagc. j^bfQjy ^u maître , ^uî peut exiger 
les. plus viles fondions de fon ef- 
clave. On peut naître efclave ou 
le devenir. Le débiteur infolvabk 
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& le prlfonnier de guerre font dé- 
chus de leur liberté naturelle ; mais 
les enfans qui naiffent pendant leur 
efclavage ne font point envelop- 
pés dans leur dégradatioft. ■ L'ef- 
clave pour dette rentre dans l'exer- 
cice de fa liberté , lorfqu'^il afatis- 
fait à fes engagemens. Quoiqu'un 
maître décioe à fon gré du fort de 
fon efclave, il n'a aucun droit fur 
fa vie. Celui qui en a un grand 
nombre, leur permet , moyennant 
'Une rétribution , de travailler pour 
fes voifins. Ainfi ce font plutôt 
des ferfs que d^ véH tables efclaves , 
puîfqu'en payant un uibut à leur 
maître , ils joulfTent de tous les 
avantages de la liberté. 

Le Monarque ne voit dans fes 
Tujets quMn>Vir troupeau d'efcla- 
' vesi^, qui; font obligés de travailler 
'pour lui pendant fix mois de Tan- 
née. Mais quoique fon pouvoir rouvoîr 
^ibit illimité., la fidélité de fes fu- <^^^^^^^^' 
jets né lui eft pas moins fufpefte. 
Il né peut fe diflîmuler qiîe celui 
•quî^uttoiic o&iT, eft fans cefle 

Cvj 
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réduit à. la néceflîté de tout cràîit- 
dre ; & une trifte expérience lui a 
appris que plus on étend fes pri- 
vilèges , plus on multiplie fes en- 
nemis ,• & que le trône du defpo- 
tifme eft fouveat fouillé du fang de 
, celui qui Foccupe. La crainte qu'il 
infpire , en ne fe montrant qu'avec 
tout Tappareil de fes forces., fait 
difparoître l'amour. L'Afie , dans 
tous les temps , fut la patrie des 
efclaves , & le théâtre fanglant des 
révolutions, parce que les intérêts 
du peuple font toujours diftingués 
de ceux d'un defpote. On n'y a ja- 
mais vu un corps toujours fub- 
fiftant de Magiftrats, qui veille à 
la fureté du chef & du public. 
Tout pouvoir arbitraire eft un at- 
tentat contre le droit des gens; du 
lieu que le commandement didé 
par la loi eft conftant, <Sc n'a tka 
de pénible. 
De la La vieiUeffe eft aufli honorée à 
▼iciiieflV. siani qu'elle le fiit autrefois à La- 
cédémonè. C'eft un hommagç que 
les nouveaux habitans- du mondp 
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rendent à ceux qui font près de 
Je quitter. Le trifte privilège de 
rage donne plus de diftinSions 
que les dignités. Le Mandarin éle- 
vé dans un pofte éminent, eft 
obligé de céder le pas à fes infé- 
rieure plus âgés que lui. Un fîk 
paroîtroit un monftre , sll s'écar- ' 
toit de la. tendrefle -refpedueufe 
qu'il doit à fon père ; & celui qui 
ieroit aflez dénaturé pour le citer 
à quelque tribunal, fe rendroit l'ob- 
jet de Fexécration publique. La loi 
au contraire met les enfans dans 
l'entière dépendance de leur père , 
qui peut ks vendre j & non leur 
oter la vie. 

Tous les contraires femblent fe contradîjw 

r ^ r 1 rt. J tion dans le 

reunir pour former le caraftere de caxaftcrc. 
ce peuple. Il ne fe donne aucun 
mouvement pour acquérir , &; il 
conferve avec inquiétude ce qu'il 
pofTéde. Avare fans objet, il aime 
mieux enfouir fes richefles que d'en 
.ufer. La douceur & la politeife font 
des vertus qui lui font naturelles ; 
mais lorfqu il s'abandonne à la co. 
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1ère , c'eft un furieux fans retenue 
& fans frein. L'indolence ne per- 
met pas de fe livrer à la haine , 
fentiment fatiguant & pénible ; 
mais lorfqu'elle eft allumée , elle 
marche avec les poifons & les poi- 
gnards. L'efFufion dufang humaiii 
y eft en horreur ; les querelles or- 
dinaires fe terminent par quelques 
coups de poing & de groflieres in- 
jures. Leur parefle les rend diflî- 
mulés & taciturnes. Ceft ce fond 
d'indolence qui a confacré les ufa- 
ges , & perpétué les abus. L'admi- 
ration eft un fentiment qu'ils n'é- 
prouvent jamais ; & tout ce qui a 
droit d'exciter la curîofîté , les laifle 
dans un engourdiflement ftupide. 
Il femble que la nature, prévoyant 
qu'ils feroient des maîtres durs & 
incapables de commander , leur a 
donné des inclinations baffes 3c 
ferviles , pour adoucir l'amertume 
de leur condition. Ils font bas'ôc 
rampans , quand oh prend avec 
eux le ton de la fupériorité. Le 
ientimeut fecret de leur foibldfle 



B E s I A M, (?3 

les fait recourir à la riife pour fe 
fou/lraire à la force. Ils mftillent 
l'orgueil & le mépris fur ceux qui 
leur témoignent quelques égards. 

Veulent -ils fe jurer une amitié serment 
éternelle, ils boivent du même arak ^^'^^"^"^ 
dans la même coupe , ou bien ils 
fe piquent une partie du corps pour 
en faire fortir du fang qu'ils boi- 
vent réciproquement, Cétoit ainfî 
que les anciens Scythes & Baby- 
loniens fceUoient leurs alliances. 
Prefaue tous les. peuples modernes 
de I Orient obfervent cet ufage. 
Malgré tous les défauts attachés à 
cette nation , tous les voyageurs 
conviennent que leurs mœurs font 
aufli pures que leur ciel , & que la 
douceur & la modération fo^nt des 
vertus de leur climat; & la plupart 
des vices du cœur feroient faciles 
à reftifier , fi l'éducation venoit au 
Recours des penchans: maisl'elprit 
fans culture n'y diftijigue jamais le 
bon de l'excellent , & l'on agit fans 
fe donner la peine de réfléchir & 
de raifonnner» •; 
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i>ei« Les Siamois , pour entretenir la 
r'op'«« • propreté , entrent dans des détails 
très-incommodes. Ils fe parfument 
une partie du corps pour répandre 
unQ odeur agréabk j & ce feroit 
manquer de poiiteffe , c^ue de ren- 
dre vifite fans- avoir pris le bain. 
On n'eft point obligé , pour fe bai- 

fner, de faire chauffer l'eau , qui 
ans ce pays n'eft jamais trop 
froide. Ils prennent autant de foin 
pour noircir leurs dents , que les 
Européens s'en donnent pour en 
entretenir la blancheur. Ils arra- 
chent Jia racine de leur barbe , qui 
dans tous les pays chauds eft une 
excrefcence incommode; mais ils 
laiffent croître leurs ongles , com- 
. me les Chinois faifoient avant Tin- 
vafion du Tartare fur leurs terres. 
Ils lavent leurs cheveux avec des 
eaux & des huiles de fenteur. Mal- 
gré le foin qu'ils prennent d'entre- 
tenir leur proj>reté , ils infpirent aux 
Européens des dégoûts invincibles 
lorfqu'ils ouvrent la bqiuche , ou 
qu'ils montrent ieurs mains. Leuxf 
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dents teintes en noir femblent au- 
tant de morceaux d'ébene ; leurs 
ongles , & fur-tout ceux de la main 
droite, qu'ils laiffent croître ^^ reC- 
femblent à des griflFes de quelque 
animal Carnivore. Ceft cependai;it 
à ces carafteres qu'on aiftingue 
l'homme élégant & poli de Thoni- 
me agrefte & fervile. Les femmes 
galantes *, & occupées du foin de 
féduire y ne fe montrent jamais fans 
avoir des ongles poftiches , longs 
de trois ou quatre pouces. 

Quoique tous les peuples orien- 
taux paroifTent faire peu dç cas de 
la blancheur du teint , il paroît 
qu'ils font moins fubjugués par 
1 habitude que par la difficulté de 
fe procurer des femmes blanches. 
Les Monarques d'Afie , dans tous 
les temps, *feïi ont eu dans leur fé- 
rail ; & leur goût , qu'ils ne peuvent 
que difficilement fatisfaire , eft une 
preuve que le prix de la beauté doit 
être décerné aux femmes d'Europe. 

La frugalité eft une vertu de cli- bc la 
jnatî & comme la nature n'y a ^'"S*^*^ 
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point multiplié les befoinij , on y 
eft riche au milieu de Tindigence , 
ou du moins dans la privation des 
chofesdont Topinion nous a fait 
un befoin. Les Siamois n'ont ni 
tables , ni napes , ni ferviettes , ni 
couteaux , ni cuillers , ni four- 
chettes : tous les morceaux qu'oa 
leur fert font coupés ; & chez les 
grands , la vailTelle la plus ordinaire 
eft de la porcelaine de la Chine & 
du Japon. On ne fert jamais en 
vàiffelie plate , même à la table du 
Roi. Le riz , le poiffon fec ou falé 
font à vil prix ; & pour deux liards 
un Siamois fatisfait à tous (es be- 
foins. Aufli ce peuple ^.fans inquié^ 
tude fur les moyens de fubfifter ^ 
fe livre à la parefle ; & toutes les 
maifons retentiflent de chanfons & 
. de cris d'allégrefle que l'on n'en- 
tend point parmi ces nations, où 
le luxe, étendant les befoins, rend 
les moyens de fubfifter plus diffi- 
ciles. Leur palais groflier n'eft point 
ofFenfé de l'odèur du poiffon pourri 
& d'oeufs couvés. Ils fe nourriffent 
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de fauterelles , de rats , de lézards , De 
«c de toutes fortes d'infeâes dédai- ^^"«"«^ 
gnés par les Européens. Leurs fau- 
ces font faites avec un peu d'eau, 
où ils jettent de l'ail , de la ciboule 
& du baume. Comme ils n'ontpoint 
de fafran , ils fe fervent d'une ra- ' 
cine qui , réduite en poudre , en 
a le goût & la couleur. Ils n'ont 
point d'huile de noix ni d'olives ; 
ils n'ufent que de l'huile de coco. 
Les vaches y donnent peu de lait; 
mais les buffles femelles y fuppléent. 
La chaleur du climat empêche le 
beurre de prendre de la confiflance. 
La chair des animaux ne flatte point 
leur appédt ; ils n'en mangent que 
les boyaux , comme étant plus fa- 
ciles à digérer. Il ne faut pas croire 
qu'il y ait de la bizarrerie dans leur 
goût : toutes les viandes y font fans . 
uic , & d'une digeftion pénible. Les 
Européens , qui font les plus vora- 
ces , en font rarement ufage, après 
quelque féjour dans le pays. La fo- 
briété dans toutes les contrées brû- 
lantes eft une vertu de climat. Le 
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prix des viandes eft fi bas , qu'une 
vache ne vaut que dix fols. Il eft 
vrai que le mouton & le cabri font 
plus chers , parce que les Mores en 
t'ont une jgrande. confommation. 
La volatilfe ne vaut pas la peine 
d'en engraifler ; chaaue efpece eft 
d'autant plus multipliée , que la 
chaleur dii climat fuffit pour faire 
éclorre les œufs, 
mahdicj ^' femble qu'un peuple , où la 
fobriété eft une vertu générale & 
commune , devroit être exempt de 
toutes ces maladies qui font le fruit 
amer de l'intempérance. Mais cha- 
que climat a'fes germes de biens 
& de maux ; &_^ur juger de la 
foSriété des differens peuples , il 
faudroit connoître quel eft le degré 
de chaleur des differens eftomacs, 
L'on'feroit forcé d'avouer que ce- 
lui qui mange le moins eft fouvent 
le plus intempérant. Lesdiflenteries, 
les fièvres putrides , les fluxions de 
poitrine y exercent de grands ra- 
vages. Les pluies qui y tombent 
pendant une grande partie deTau*^ 



tde , y caufént des toux , des ço* 
«ieluches & des^ rhumatifmes auffi 
fréquemment qu'en Europe. Les 
maladies qui font la punition dç 
l'incontinence , s'y font fort mul- 
tipliées; mais de tous les fléaux qui 
aÔligent ce royaume , la petite vé- 
role eft celui qui frappe le plus de 
viftimes. 

Rien de fi contradiéloixe que les 
portr^dts de ce peupb que les uns 
repréfentent nageant dans Tabon-^ 
dance , & les autres comme lan- 
guiffant au fein de la pauvreté. Les 
voyageurs , dans les defcriptions 
qu'ils nous ont données de ce 
royaume , ne font point d'accord : 
ik n'ont parlé que de ce qu'ils ont 
vu. AinU les ui>s envoyés par des 
Rois, ont admire une cpur faf^ 
taeufe, qui inventoit des fêtes pour 
manifefter fa puifTance ; d'autres , ' 
attirés par le commerce , n'ont 
trouvé qu'un peuple qui manquoit 
de tout ce qui étoit un befoin pour 
eux. Leur table n'eft jamais cour 
Vjertexie naets recberjphésî & l'arî 
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meurtrier des cuifiniers n'émoufle 

Î>oint leur palais. La {implicite de 
eurs appartemens & de leurs meu- 
bles leur fait dédaigner le fupierflu ,^ 
& fe borne au néceflaire. Les Ar- 
chitedes d'Europe ne.pourroient y 
i>" exercer leur talent. Leurs maifons, 
**** ^"*' qui toutes font faites fur le même . 
modèle , font conftruites avec des 
^ claies de bambou : elles s'élèvent 
de treize pieds au-deffus de la fu- 
perficie de la terre , parce que c'eft 
à cette hauteur que les eaux mon- 
tent dans les inondations. Tou- 
tes font bâties fur des piliers , & 
Tefcalier qui eft en-dehors eft une 
échelle femblable à celles de nos 
moulins à vent. On fe fert de ram-r 
pes de claies pour y faire monter 
les animaux domeftiques , dont les 
étables font en l'air. Ces maifons 
fingulieres ont leurs âgrémens & 
leur luxe. Les appartemens font ta- 
pifTés de toile pemte , & le plafond 
eft couvert de mouffeline blanche* 
On n'y voit çoint de lits , parce 
que les ^Siamois ne fe deshabillent 
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jamais pour fe coucher , à moins 
que ce ne foit pour changer de 
pagne. (La jaioufie, qui tyrannife 
tous les peuples d'Orient , ne per- 
met point aux Siamois d'exercer 
l'hofpitalité; ils craignent d'expo- 
- fçr leurs femmes aux yeux avides 
de l'étranger. ) 

Les maifons des grands reffem- . Majfont 8c 
blent à de grandes armoires, où le'" ^"*' 
maître , fa femme & leurs enfans 
font logés ; les femmes fubalternes^ 
avec leurs enfans, & chaque ef- 
clave avec fa famille , occupent un 
appartement féparé. Les pagodes 
font plus grandes que hautes ; elles 
n'ont ni voûte ni plafond : les tui- 
les qui les couvrent font verniffées 
de rouge , avec des filets d'or. Les 

{'ardins , qui font en grand nom- 
)re, n'y font point fpacieux; les 
allées en font fort étroites , & à 
peine trois perfonnes de front peu- 
vent s'y promener. On y refpire 
par -tout le parfum des fleurs; la 
diverfité des arbres y offre une va- 
riété agréable, & les jets -d'eau y 
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entretiennent une éternelle fraî-* 
cheun 

La nudité, j^^ nudité tf alarme point leur 
pudeur ; mais par un fentiment 
d'Honnêteté , ils ceignent leurs reins 
& leurs cuifles d'une toile peinte , 
Sç quelquefois 4'une étoâfe en or 
ou en argent. La coutume de pa- 
roître en public à demi-nuds eft 
plutôt introduite par la chaleur du 
climat , que pour allumer des dé- 
^ firs lubriques. Il n'y a point de pays 

où l'on voile avec plus de précau- 
tion toutes les parties qui peuvent 
ofFenfer la pudeur. Quelques fol- 
dats François de la fuite de l'Am- 
bafTadeur envoyé par Louis XIV, 
fe montroient tout nuds dans le 
bain. Ce fcandale fit murmurer le 
peuple , & Ton fut obligé de leur 
donner des pagnes pour faire ceffec 
les plaintes. 
t)ef Les enfans font dans une par^ 

^liemcns. f^j^^ nudité jufqu'à cinq ans; &- 
ç'eft à cet âge qu'on les revêtit, 
d'une pagiie qu'ils ne peuvent plus 
quitter : ou ne ks en dépouille pas 

/ même 
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même lorfou'il faut les châtier. Les 
peuples' de l'Orient regardent com- 
me \ine infamie de uapper quel- 
qu'un fur les parties découvertes 
au corps. Les mœurs y profcri- 
vent la difcipline & les verges , qui 
font en ufage chez les peuples po- 
licés, où Ton ne craint point de 
flétrir le. fentimcnt des enfans , en 
leur infligeant les mêmes peines 
que la loi dans fes' vengeances dé- 
cerne aux coupables. 

Les Mandarins fe couvrent d'une 
chemife de mouffeline qui n'a point 
de colet , & qui laifle l'éftomac à 
découvert. Les grands portent en 
hiver une efpece de manteau en 
forme d'écharpe. Le Roi fe j)are 
d'une, vefte de brocard , qui eu or- 
dinairement garnie des plus belles 
dentelles de l'Europe. Il eft le feul 
xjui puiflè paroître avec cet orne- 
ment , à rhoins que quelque favori 
ne l'ait reçu de fa main. Ceux qui 
l'accompagnent à la chafTe ou à 
la guerre , doivent être vêtus de 
Touge , & la vefte qu'on leur donne 
Tomz L D 
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efl: toujours de cette couleur , pour 
les faire fouvenir fans doute qu'ils 
font deflinés à répandre le fangde* 
ennemis de la patrie- 

Quoique les Siamois aillent tou- 
jours la tête nue, le Roi & les grands 
de l'Etat , dans les jours de céré- 
monies , fe couvrent d'un bonnet 
blanc & pointu ; celui du Monarque 
eft étincelant de pierreries , & c eft 
par fa richeflê qu'il eft diftingué des 
autres. Ils ne font ufage du chapeaii 
que dans les voyages ou fur les ri- 
vières, où l'ardeur du fole/1 eft plus 
jvive éc plus forte.. Leurs fouiiers 
jfpnt pointus & fans quartier ; ils 
les ôtent par refped en abordant 
le Monarque qu leurs fupérieurs. 
Bes Les Siamois ont des cérémonies 

funéwiiics. Q^j lç^f font particulières dans les 
j^nérailles. Les bières font de bois, 
jdpnt le dehors eft doré , & on con- 
sume les inteftins pour prévenir la 
malignité de la putr^fadion. Tan- 
.dis qu'on eft occupé à préparer la 
^ompe funèbre , on brule autour 
fin, mprt des bpugi#s & des pajr.- 
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foms. Des Prêtres chantent pendant 
la nuit des hymnes funèbres , oui 
indiquent à famé le chemin qu'elle 
doitjprendre pour arriver au iéjout 
céteite. Enfuxte on brûle le corps 
au fon des inôrumens , en jpréfence 
de toute fa famille & de fes amis, 
qui tous font vêtus de blanc. Quoi-* 

aue la religion n'entre pour rien 
ans les cérémonies funéraires, on 
a coumme d'y appder les Tala- 
poins ,* afin que leur préfence en 
relevé la pompe. Le refpeft pour 
les tombeaux eft inviolable ; c'eft 
pourquoi Ton y trouve quelquefois 
des tréfors que de riches aevares y 
cachent, comme dans un dépôt at- 
furé; mais il arrive aès-fouvent que 
des brigands ne fe font point fcru- 
pule de fouiller dans les fépulcres 
pourcaenleverlîesricheflês. Quand 
les parens ont pouffe beaucoup de 
cris, &VerfébeaiKattp de larmes, 
les fêtes & les fneftacftes fuccédent 
aux fcènes de aouleur : on s'agite 
pour fortir. d'une uanquillité qui 
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rappelleroit faris ceflè le fouvenk 
de ce qu'on a perdu. 
011 bâcher, : ; L'honncur dû bûcher n'eft pas 
Référé À tout le monde. Les cou- 

{' )ables xbtnbés fous Je glaive de la 
oi , les femmes enlevées par-une 
couche laborieufe , tous ceux dont 
la mort a été violente, font con- 
damnés à êtrje enfouis dans les en* 
trailles de la terre ; ce qui eft le 
plus grand des opprobifis imprimé 
à la mémoire des morts. Ç)n les 
/ regarde comme des criminels frap- 

pés de" la vengeance célefle , qui 
ne. tombe jainais fur finnocent; 
Cetteperfiiafiôn leur donne un éîoi!* 

fnement invincible ppur noare re-^ 
gion j & ils ne peuvent concevoir 
comment Jefus r Chrift auroit ef- 
fuyé^ l'ignominie de là croix , s'il 
fe % diftingué par des aâes dç 
arertus. 

> La coutume de porter des viàn-* 
Âté auprès ^dfis tombeaux a donné 
lieu de croire qu'ils inyoquoicnt les 
motxs î n^ais cette pratique fuperfti^ 
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tîmifé n'a d'a^utré fource que la 
crainte des apparitions qu'ils veu- 
lent prévenir par des kirgeffes<lonf 
les animaux profitent. 

Le deuil, qui e(t Pexprcflîon de ï>a ^««^ 
la douleur , fe manifefte de diflfé- 
rentes façons. Les pères & les mere^ 
aui ont perdu leurs enfans , fe con-» 
fcicrent guelquefois à la vie reli- 
gieufe; aautres fe rafent la tête, & 
croupiffent dans la mal-propreté , 
pour montrer leur détachement des 
chofes d'ici-bas. 

Les dépenfes qu'on fait aux fu- • 
nérailles s'étendent jufques fiir les 
perroquets. Un de ces oiièaux que 
le grand Prince avoit fort aimé , 
fit croire que Tame de quelque AJo- 
narque avoit paffé dans fon corps , 
& qu'ainfi il convenok de lui ren- 
dre des honneurs proportionnés à 
fa dignité. On éleva une grande 
pyramide où l'on montoit par de- 
grés : il y avoit au haut une plate- 
forme pour y brûler le corps de 
l'oifeau défunt qu'on portoit dans 
une cage d'or. Cette fête dura huit 
Diij 
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jours , pendant kfquek les Tafe- 
poins fe fuccédoientpour faire Ituw 
prieïe» Le peuple en foule couroir 
aux m^ionnettes & aux théâues ^ 
& on mi jetoit des toiles^ des vafes 
de cuivre & de petits miroirs de ïà 
Chine- Enfin la fête fe termina en 
réduifant en cendres le défimt per- 
roquet, dont les funérailles furpaf- 
fèrent en magnificence celles des 
principaux officiers dé FEtat. 
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C H A P I T R E I V. 

Du Gouvernement* 

LE royaume de Siam eft gou- 
verné par un defpote qui dé- 
cide à fon gré de 1^ formne & de 
la vie de fcs fujets , qui ne forment 
ou- un vil troupeau d'efclaves. Corn- ^^ Jf^^» <*^»f 

^ , •• ^ r i f ' 't f condamne a 

me le Monarque a ieul le privilège mort, 
de condamner à mort , le nom le 
plus flatteur qu'on lui donne , efl 
celui de Seigneur de la vie. Quand 
on a prononcé Tarrct du coupable 
dans un des tribunaux établis dans 
chaque province , on envoie Tinf- 
truftion du procès à la cour , où 
Ton examine de nouveau les mo- 
tifs de fa condamnation ; & fi les 
f)reuves ne font point équivoques , 
a fentence eft confirmée , & le cou- 
pable eft renvoyé fur les lieux où 
le délit s'eft commis , pour y être 
exécuté. Il n'y a point de pays où 
Ton obferve plus ae formalités pour* 
afTurer la vie du citoyen, & il n'y 
' Div 
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en a point où les peines foient fi 
féveres. 
Servitude Tout Siomoîs' doit fix mois de 
des peuples. jpgj.^jçg chaquc année au Monar- 

Gue; & tandis qu'on remploie à 
dts travaux pcnioles , il eft encore 
obligé de vivre à {es propres dé- 

{)ens. Uefclave plus privilégié que 
'homme libre , n*y travaille que 
pour un maître qui le nourrit. Le 
citoyen fe difpenle de {es corvées , 
en payant une fomme. Les defti- 
nées publiques & particulières dé- 
pendent des caprices d'un maître 
aflbujîi dans les voluptés, & quel- 
quefois dans les plos fales débau- 
ches. Ce tyran invifible paffe mol- 
lement fes jours avec des femmes 
dans un férail impénétrable, ou 
avec des Prêtres idolâtres , qui , 
pour perpétuer leur pouvoir , ca- 
reffent fes foibleffes , & laiflent fon 
efprit languir dans une éternelle 
enfance. Ceft là qu'amolli par le 
luxe , & féduit par la voix de lâ- 
ches corrupteurs , il s'imagine que 
tous fes fujets participent au bon- 
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héur dont il jouit : Ton oicille eft 
fermée aux gémifleroens des infor- 
tunés qui ne peuvent oppofer au- 
cune réfiftance aux èxafteùrs ava- 
xes » & toujours impunis. U efl des 
jours marqués où les grands ont 
le privilège d'approcher de la per- 
fonne du Monarque; mais au lieu 
d'y expofer le tableau des miferes 
publiques , c'eft alors qu'ils don-» 
nent à là nation l'exemple du plus 
humiliant efclavage ; & perfuadés 
que d'un coup d'œil il peut les éle- 
ver ou les. faire rentrer dans le 
néant, ils l'abordent en tremblant ^ 
& lui défèrent les honneurs qu'ils 
rendent à^einc à la Divinité. 

Le citoyen li'eft jamais vérita-^ 
blement pofleffeur d'un champ ou 
d'un jardin ^ puifque fi les produc- 
tions en font eflimées , des foldats 
viennent les retenir pour le Roi , 
ou pour quelque Minîftre favori» 
Ces raviffeurs infidèles comptent 
comme il leur plaît la, quantité 
de ces fruits , & en rendent cau- 
tion le propriétaire. Si au temps 

Dv 
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de la maturité lie nombre des fruits? 
ne s'y trouve pas , on punit le pof- 
feffeur comme s'il étoit réellement 
coupable d'im larcin. Ainfî Voï\ ert 
voit cgiu aiment beaucoup mieux 
abattre leurs arbres, que^diff s'ex- 
p(5fer à être punis pour n'avoir pa& 
affez exaâement veillé à la con-- 
fervatîon d'un bien dont ils n'efp^^ 
fent plus dé jouir. 

Ce defpotifme ctoufiè les tafens; 
& Finduftrîe. L'ouvrier craint d'ac^ 
euérir la réputation d'exceller dan^ 
fon art , parce que la fupériorité 
FexpoferoitàtravaiHcr fans-falaire^ 
pour un maître ingrat -quf ne fait 
que punir.. Aînfi pendant leurs fiie 
mois de fervice , ilsrempliffent leurs: 
fondions fans goût & fans.cËftinc- 
lion; ils craignent de donner à leury 
ouvrages un degré de perfeftion ^ 
mn feroit puni par use éternelle: 
fcryitude. 

Les Rois y ont autant d'adora*- 
teurs que de fujets; Leur palais inf- 
pire le même refpeft que les tem- 
ples de la Divinité; aucun bruit 
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en trouble le filence. L'officier 
li a des devoirs à remplir , ne 
îut y entrer quand il a bu de l'arak 
i quelque liqueur qui peut égarer 

raifon , & caufer l'oubli des dé- 
sirs. Le Monarque , pour éviter Fafte 

fatigue de parler , donne ks or- ^^ ^^** 
es par des fignes. Sa garde eft 
3mbreufe , & il ne confie le foin 
î fa perfonne qu'à une milice 
rafigere, & fur-tout à une com- 
ignie de Tartares éprouvés par 
ur courage. Il a encore Ain corp^ 
Indiens, qui fe vantent d'être iflus 
X fang des Rois- Leur courage 
f levé aU-deffus de tous les périls ;. 
ais il faut qu'il foit excité par 
)pium , qui , les rendant ftupides ,, 
ur infpire une intrépidité qui naît 
2 rignorance du danger. 

Le refpeâ qu'on rend aux Rois Des adora- 
étend jufques fur les animaux con- {u°"ici?dl°" 
crés à leur fervice ; c'ell fur-tout 
our leurs éléphans qu'on témoi- 
ne le plus de vénération : des of-^ 
ciers font deftînés à les fervir avec 
es formalités qui humilient la con^^ 
Bvj 
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dition humaine , & dont romiffion \ 

attîreroît des châtimens rigoureux. 
Les Siamois font perfuadés que | 

ces animaux vigoureux & dociles 
renferment l'âme de quelque PrinCe 
ou de quelque Sage. L'enceinte du 
palais eft remplie de foldats défar- [ 

mes , pour prévenir la tentation | 

d'attenter à la vie du Monarque. 
On arme auffi quelquefois les ef- f 

claves , pour relever la pompe des 
cérémonies , quoiqu'il y ait dans 
l'intérieur du palais des Pages , qui 
tous ont leurs fonftions particu- ^ 

lieres. Il n'y a que les femmes qui 
aient le privilège d'entrer dans la 
chambre du Roi pour en entretenir 
la propreté , & pour préparer les • 

mets. Ce dieu terreftre ne fe croit 
jamais plus en fureté que lorfqu'il 
fe voit entouré d'un fexe foible & 
timide, 
t>e la La noblefle n'eft point hérédi- 
Bobicfie. ^aire, & le citoyen inutile ou cor- 
rompu eft privé des diftinftions 
dont la patrie a payé les fervices 
de fes ^ncêues. La première claife 
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eft compofée de ceux qui font éle- 
vés en dignités. Le père dépouillé 
de {es charges rentre avec fes en- 
fians dans Tordre de fimples ci- 
toyens. N'eft-il pas abfurde de ré- ., 
pandre fur un Catilina defcendti 
de parens diftingués , des honneurs 
oui ne font dus qu'aux fervices d'un 
Marins , artifan de fa grandeur ? 
Les Prêtres ne forment point un 
corps féparé dans l'Etat , parce que 
n'étant point liés par des vœux , 
ils peuvent fe réunir à chaque inf- 
tant au corps général de la nation. 
Quoique ce peuple ne foit pas 
belliqueux , tout le monde y eft ^ 
foldat en naiffant; & lorfque 1 Etat 
eft menacé , tous font obligés de 
marcher pendant fix mois ; on leur 
fournit des armes , des éléphans & 
des chevaux , & ce n'eft qu'à cette 
condition qu'ils font obligés au 
métier des armes. Ils fe rangent 
fous les enfeignes d'un chef qu'ils 
appellent Nài , nom honorifique 
que les Siamois fe donnent niutuel- 
lement , comme nous nous don- 
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nons celui de Monjîeur. Chaque J 

canton a fon Naï. Celui oui accut? 
mule fur fa tête pkifieurs dignités , 
porte difFcrens noms , & le Roi lui 
en donne un nouveau chaque fois 
qu'il lui confère un emploi. Dès 
qu'un éaanger paroît à la cour , 
le Monarque lui donne un nom de 
faveur & d'eftirae fous lequel il eft 
défigné pendant tout le temps qu'il 
y fait fon féjoiir. y 

De la Les Siamois énervés par le vice 
biikc. jy ciiniat , ont toujours trop re-^ 
douté les farines de la guerre, 

Eour avoir fait des progrès dans 
i fcience militaire. Leur imagina- 
tion trop ardente leur exagère les 
périls , & l'on y voit peu ou point 
^exemple de cette intrépidité froide 
& tranquille qui femble être lé par- 
tage des nations feptentrionales. 
Cent Siamois , à la vue d'une épée,* 
prennent la fuite ; & quand un Eu- 
ropéen leur parle d'un ton fier de 
menaçant, ils tombent dans l'abat- 
tement , & n'oppofent qu'une baffe ^ 
foumiflion* 



Le dogme de la métempfycofè 
entretient leur pufiHanîmitc. C^ 
de-là que naît cette averfion invin- 
cibk contre ceux qui verfent le 
fang humain ; & dans la guerre ils 
aiment mieux faire des efclaves y. 
que de fe débarraffer de leurs en- 
nemis par le fer. Lorfque deux ar- |^^«J* 
mées te rencontrent, celle qui lasumoL." 
première fait fa décharge, eft afTu- 
rée de la vîétoîre : le fimement des 
balles met dans l'autre l'épouvante 
& la confufion. Quoioue les Sia- 
mois ne foient pas nés pour la 
guerre , ils l'ont faite cjuelquefois 
avec fuccès , parce qu'ils avoient 
pour ennemis des^ peuples auffi 
pufiUanimes 3c auffi înaifcîplinés 
qu'eux. L'art de fortifier les villes 
leur eft abfolument inconnu. Les 
épaifles forêts, le grand nombre 
de canaux y les inondations an- 
nuelles qui couvrent le pays, leur 
paroiïTent une défenfe plus fûre & 
plus naturelle que tous les ouvra- 
ges de l'art. Ils craindroient , ien 
âevant des citadelles,, de s'expofer 
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à la néceflfité de les reprendre. Leur 
artillerie grofliere & imparfaite les 
fert mal dans l'attaque & la dé* 
fenfe des places. Ils n'ont vérita-» 
blement oe canons que ceux qui 
leur ont été donnés par les Fran- 
çois, & quelques autres que les 
Portugais leur ont fondus ; mais 

SUand ils en auroient de meilleurs, 
s manqueroient de courage & de 
dextérité pour s'en fervir. 

Leur infanterie lâche & pufiUa* 
nime a encore le défaut d'être mal 
armée. Ils ont peu de cavalerie , & 
ils mettent toute leur confiance 
dans le grand nombre de leurs élér 
phans, qui fouvent leur font auffi 
fiineftes qu'à leurs ennemis, fur- 
tout lorfque ces animaux font blèC- 
fés; alors ils tournent leur rage 
contre leurs propres conduSeurs 
De leur qu'ils écrafent fous leurs pieds. Les 
cimb/mc! Siamois fe rangent en bataille fut 
trois lignes , dont chacune forme 
un bataillon quarré foutemi par 
feize éléphans qui portent un éten- 
dard particulier, lis fe fervent de 
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boeufs. & de buffles pour traîner* 
leur anillerie qu'ils n'ont pas l'a- 
drefle de mettre fur des aiFats. Quel- 

2ues coups de canon donnent h 
gnal du combat , & quelquefois 
le terminent. Ce bruit répand une 
terreur générale , & fouvent les 
deux partis également épouvantés 
fedifperfent dans les bois. Plufîeurs 

1}euples voifîns , avant d'engager 
'aâion, prennent beaucoup d'o- 
pium pour devenir infenfibtes à la 
vue du danger. Les Siamois n'ufent 
point de ce moyen , mais c'eft par- 
un motif de lâcheté; ils crain- 
droient qu'un excès de courage ne 
les précipitât témérairement dans 
}es périls. 

Ils ne font pas plus redoutables De 
fur mer que iur terre. L'Etat en- ^«»"«*'i»«^ 
tretient à peine cinq ou fix vaif- 
feaux pour protéger le commerce ; 
ils ne font'montés que par des 
étrangers , qui ont ordre d'éviter 
le combat , à moins que la vidôire 
ne foit aflurée. Le but de ces ar- 
memens eft de faire des prifes , & 
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non la gloire de vaincre. On en- 
tretient encore cinquante galères ^ 
qui pourrifient dans les ports , & 
qui jamais ne s'éloignent des côtes; 

Le Roi de Si^m n'a point de 
troupes réglées comme les Monar- 
ques d'Europe* Toute fa milice côn- 
lifte en quelques compagnies de gar- 
ddi , qui vieilliffent dans les fonc- 
tions pacifiques du palais , & qui 
jamais ne marchent aux combats» 
Lorfque l'intérêt de l'Etat oblige 
de veiller à la défenfe commune , 
on levé à la hâte une multitude 
confufe d'hommes fans aucune dif- 
dpline , auiQ indifFérens à la honte 
des revers , qu'à la gloire des fuc- 
cès. 

Chaque Naï ou chef de canton 
difpenfe a fon gré du métier des 
armes ceux qui font aflez riches 
pour corrompre fon ame vénale ; 
& comme aucun de ces chefs n'eft 
animé par le défir de la gloire , ils 
n'ufent de leur pouvoir que pour 
accumuler des nchefles. Leurs fii- 
fils font à mèche ^ & fort mal tra- 
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vailles. Us fe fervent de la lance , 
& portent une efpece de fèrpe à 
leur ceintiue. Chaque foldàt ^ ^^mlnc/'tct 
entrant en campagne, remplit dearm^e^ 
riz deux paniers qu'il porte fur fts 
épaules, & cette fubuftanee fufEt 
pour un mois. Us marchent fans 
gai'der aucun ordre , & cette né-^ 
gligence les expofe à des furprifes 
fréquentes, où ils perdent plus de 
monde que dans les batailles ran- 
gées , parce que leur précipitation 
a prendre la fuite prévient le car- 
nage.. Lorfque la guerre traîne en 
longueur, & que les provifions de 
riz font épuifées , la famine fait pé* 
lir plus defoldats que le fer d© Ten-^ 
nemi. Il eft vrai que le gouverne- 
ment y eavoie des fubfiftances nou* 
velles ; mais les officiers chargés 
de la diftributîon aiment mieux les 
vendre à leur profit, que de rache- 
ter la vie du fubaherne ,, qui n'ofe 
fe plaindre de peur d'être puni dans 
la campagne fuivante par des gé- 
néraux dont il auroit été le déla- 
teur. 
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ïly a quelques années quun co-*' 
médien eut le courage de rcvélei ^ 
au Roi les roalverfations de fes gé- 
néraux. Il fit une pièce où tous les 
événemens de la campagne der- 
nière étoient repréfentés : c^étoit 
une cenfure amere de la conduite 
des officiers fupérieurs. Après pla- 
fieursdefcriptions bouffonnes de la 
guerre , il expofa les miferes où le 
loldat avoit été réduit. Le Roi ému 
de ce tableau pathétique, fit arrêter 
les coupables. Les uns furent punis 
de mort, les autres rachetèrent leur 
vie par le facrifice de leurs biens* 
Ces exemples d\>ne jufte févérité 
iêroient plus fréquens , fi la vérité 
pouvoit pénétrer jufqu'au trône; 
Mais les Rois Afiatiques croient 
participer au privilège de la Di- 
vinité , en fe tenant invifibles com- 
me elle j & accablés de leur inuti- 
lité dans le-filence de leur palais, 
ils abandonnent leurs fujets à la 
verge de leurs miniftres impitoya- 
bles. 

La difficulté de fiibfiiler dang 



les marches & dans le camp, n'eil 
pas le feul obftacip qui s'oppofe 
aux progrès des armées : le com- 
mandement en eft confié à des hom- 
mes fans expérience & fans capacité. 
L'hopneur de commander n'excite 
point l'ambition , & le titre de gé- 
nérai eft moins regardé comme ime 
faveur que comme une difgrace-, 
parce qu'on n'y voit que des dan- 
gers attachés. 

L'arfenal des Siamois eft rempli „ t>« 
de canons & de fufils que la rouille *'^*"**' 
xend inutiles ; ils y font amoncelés 
fans ordre, & jamais on ne fe don- 
ne la peine de les nettover. Ils pnc 
appris des Européens le fecret de 
4a poudre; mais celle qu'ils fabri- 
xjuent eft fans force , & ils font 
obligés d'en tirer d'Europe pour 
ia cha/ïè. Leurs fonereflès ne font 
q[ue dts parcs entourés'de pieux de 
hoii^ dans lefquels on fait des trous 
de diftance on dillance pour pafler 
la bouche du canon. AinH les mon^ 
dadons Se les rivières dont le pays 
eft coupé, font les plus fermes bou« 
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levaids qu'ils oppofent^aux inva^ 
fions étrangères. 

L'Etat a de grands officiers qui 
partagent Tadminifeation publi- 
L'Obérât, quc. fls avoient autrefois un Obé- 
rât , dont les fondions & les prit- 
viléges étoient à peu près les mê- 
mes que ceux de nos anciens Mai- 
res du Palais. Les prérogatives at- 
tachées à cette dignité rendoiènt 
celui qui en étoit revêtu àulfi puifr 
fant que fon maître.' La politique 
fit fupprimer cette charge ; mais on 
ne prévit pas qu'un Prince du fang , 
par l'avantage de fa naifTance, étoit 
plus en état d'exécuter des projets 
ambitieux , qu'un particulier revêtu 
d'une autorité précaire. Quatre of- 
ficiers préfîdent aujourd'hui aux 
îia-Tchacri. deftioées publiques. Le Pia-Tchacri 
eft le chef du confeil d'Etat , & a 
le département de toute la police 
du royaume. Ceft à ce tribunal que 
fè décident toutes les aâaii^es des 

Î)FOvinces. Tous les gouverneurs 
ont obligés de lui rendre compte 
de leur adminiftration; 5; les ordres 
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cui ne font point revêtus de fon 
iceau, n'exigent aucune obéiffance. 

Le premier miniftre appelé Bar* , ^*, , 
cûlon y n etojt autrefois que le der- 
nier en dignité. C eft le çofte le 
plus ambitionné. Ses fonâions ré- 
pondent à celles de Miniftre des 
affaires étrangères. Ceft lui qui 
perçoit tous les revenus du Roi , 
qui confiftent en impofitions fur 
les terres , fur les douanes & fur 
les denrées. Le Monarque poffede 
beaucoup de jardins & de terres 

2u'il fait cultiver par des efclaves. 
l'eft dans fon- tréfor qu'on >erfe 
les amendes , les confifcations , & 
les préfens que lui font les premiers 
officiers de PEtat , pour 1 engager ^ 
à laiffer à leurs enfans une portion 
de leur héritage ; mais la plus grande 
fource des richeffes de ce Prince eft 
,dans le commerce , & Ton peut af- 
fûter qu'il eft le plus riche com- 
merçant du mondç. Lui feul a droit _ 
de vendre l'ivoire, le calain, le 
falpêtre , [e plomb, , &c. Enfin il 
s'eft réfervç le privilège exclufif de 
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commercer avec les nations ctran* 
gères. 
PU- Le Pia-Yomaral a le départe- 

*Yomarai. ^^j^^ jg [g^ juftice criminelle. Ceft 
-à fon tribunal que font cités les 
meurtriers , & quiconque a fait cou- 
ler le fang humain. C eft lui qui eft 
le dépofitaire des confifcations des 
terres , des maifons Se des efclaves. 

Despiîfons.U préfide fur les prifons, qui of- 
frent à Siam le Ipedacle le plus at- 
tendrifTant. Cerf là que gémit une 
infinité de miférables , auxquels on 
refufe même la compaflion qu'on 
accorde dans d'autres pays aux 
animaux inutiles & mai - faifans. , 
Ce n'eft point le gouvernement qui 
^ pourvoit à leur fubfiftance. On les 
voit^'errer par la ville enchaînés 
fept à fept enfemble ; ils vont de 
porte en porte quêter leur fubfif- 
tance, & dévores par la faim, ils 
•raviffent fouvent ce qu'on leur re- 
fufe. Leur fort , pendant la nuit , 
eft encore plus rigoureux. On les 
enferme dans un grand cercle de 
pieux à double rang, couvert de 

feuillages. 
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feuillages. Tous ces criminels , ou- 
tre les fers dont ils font chargés le 
jour , ont encore les pieds retenus 
entre -deux pièces <ie bois , Se leur 
cou paffe dans une échdle de fix à- 
fept pieds de' long. G'eft ainfi que 
dans les momens deftinés au repos 
3s éprouvent un nouveau fupplice. 
On tes oblige encore de crier toute 
k nuittpuF-a-tour. . . . Moiy un ni, 
de tel ^ndreit y je fuis ici détenu pour 
ul crime;; & lorfque perfonne ne 
crie , le geôlier qui eu de garde , 
vient les réveiller à coups de bâ- 
ton. La puanteur, les infeftes , la 
vermine redoublent Thorreur de cet 
Enfer anticipé : auffi les SianK)is re- 
gardent - Us la prifon comiïie une 
iiTiage des demeuras infernales. On 
voit à la porte une idole dorée 
qu'on révère çomme4e juge redou- 
table é^ criminels après leur mort. 
Elle tient dans fes mains les chaî- 
nes dont on les garrotte , & tous 
les inftrumens preferits par la loi 
pour exercer de juftes vengeances. 
JLes prifonniers qui ont k bonheuc 
Tome U E 
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d erre élargis , ne manquent jamafs 
d'alkr lui rendre grâce de leur dé- 
Ij^yiance ; ils brûlant devat^t. elle 
des bougies .en reconnoiâanc^ de, 
fa prote&ion. > 

r«a- Le Piâ -^jppllotep veilte fur les 

rouotcp. jgj.j.ç5 labourables , en tire les droits 
dûs au Roi , & a foin que tout foit 
bien culdvé. Tous les procès fur> 
le partage des fucceflions, font de 
fe compétence ,.& le domaine royal 
eft confié à fon adminiftratipn ,. 
ainfi que les corvées , qui feroient 
un revenu confidérable , fi ^les^ 
étoient régies avçc intégiité. Com-i 
me le Roi n'a. pas; lt)efoijç> du: tra-r 
v^il de tous f(ps fujets pendant fi)^ 
mois y la plupart s'aftranchiflènt de 
cette fçrvitude , en payant par mois: 
vingt-quatra livres de notre mon- 
naie ; d'autres moi«s riches don-) 
nent du riz, du boi^. d'^i^Iç oit 
d'alocs, d^ç dents d'plépbftnt ,. PU 
des nids d'oifeau. Si cette percepr» 
tion étoit exade & fideile> les tré-t 
(qts, du Roi Croient bi^n^Qt rem-? 
pU$ i niais raviditQ des exaéteur& 
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tuine le peuple fans eArichir le Mo 
narque; c'eft fur -tout dans les 
douanes qu'H eft le plus txompé, 
ijuoique la perception en fait très- 
xigoureufe. 

Parmi les grands officiers, ont 
n'en voit point dont les fondions 
répondent à celles de. grand Chan-' 
celier. Chaque Miniflre,. dans fou »afc«^* 
département, a le ilroit de donner 
des ordres , où il applique un fceau 
que le Roi ^ui a donné. Le Mo- 
narque en a un particulier , qu'il ne 
confie à perfonne; il repréfente un 
dragon volant^ & fur celui des au^ 
très officiers font tracées diSeren- 
tes figures avec de Tencre rouge. 
X.a plupart des fceaux font gardés 
dans le palais du Roi par un oflfi- 
cier chargé de prévenir tous lej 
abus qu'on pourroit en faire. Mais 
malgré toutes ces précautions , on 
voit fouvent des ordres revêtus du 
fceau , fans que les officiers chargés 
de Tappofer en aient connoiiTance, 
L'avarice , comme dans tous les . 
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autres pays , trompe la prévoyance 
des reglemens les plus fages. 
• La vénalité des charges y eft 
condamnée par la loi ; & Ton y 
paroît convaincu que l'homme le 
plus opulent n^eft pas le plus ca- 

Sable aexcrcer un grand emploi, 
•ous ceux qui font conftitués en 
dignité n^en retirent aucun falaire i 
les fuffirages de la patrie , & la fa-- 
tisfaftion du Monarque , font les 
feules récompenfes de l'homme pu- 
blic. Le Roi gratifie quelquefois de 
boëtes d'or , d'éléphans , de buf- 
fles, d'armes, de terres & d'efcla-» 
ves , qu'il reprend lorfque l'officier 
eft convaincu de prévarication 
dans fes fondions. 
' U ne faut pas croire que malgré 
ce fefte de défintcreflèment , ces 
miniilres foient inacceflibles à la 
corruption. Exaâeurs avares, ils 
abufent quelquefois de leur pou-- 
voir pour piller avec impunité. Le 
rnagiftrat qu'on punit pour avoir 
t^mé détendre ia juflici^;.n'e(t ja» 
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ttiaîs recherché pour avoir eu la 
baflefTe d'extorquer des préfens: 
tous s'engagent par des fermens à 
remplir fcrupuleufement leurs de- 
voirs. On leur fait boire une cer- 
taine Quantité d'eau ; & pendant 
qu'ils 1 avalent , un Talapoin pro- 
nonce des imprécations contre les 
înfraâeurs de leurs engdgemens. 

Les Gouverneurs héréditaires 
portent le titre de Seigneur de la 
province foumife à leur adminif- 
tration. Les Rois ont tenté plu- 
fieurs fois de reftreindre leur pou- 
voir , en leur fubftituant des Goit* 
verneurs par commiifioh ; mais 
leurs tentatives n'ont point eu uri 
plein fuccès. Il tefte encore plu- 
lieurs de ces Gouverneurs hérédi- 
taires , qui s'arrogent un pouvoic 
indépendant dans leurs provinces; 
& moins fujets que rivaux de leut 
maître , ils exigent des droits fut 
tous les vaffeaux. On eft obligé à 
Tennaflerim , & fur - tout fur les ^ 
frontières^ de leur payer huit pour 

E iij 
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cent. L'étranger n'eft pas le feuî 

Îui foit accable de leurs exaftions. 
its peuples géniiflent également 
fous le joug de ces tyrans fubat* 
ternes» 




I 
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CHAPITRE V- 

De la Légijladon civile & criminelle^ 

L n'y a point de peuple qui ait 
une aulïi grande idée de fa lé- 
nidation que les Siamois; & quand 
ils caraftcrifent les nations d'Eu- 
rope , ils ont toutume de dite : » Le 
» François eft bon pour la guerre, 
j> FAnglois pour la mer , THol- 
» landois pour le commerce ; mais 
» tous nous font inférieurs dans le 
i?» grand art de gouverner. 

L'idée àvantageufe qu'ils ont de 
leur police , n'eft qu'uh préjugé 
d'éducation. Ce royaume a plu- Des vîc» 
fîeurs vices inhérens à fa conrfitu- ^!^_?°i^''"' 
tïon. La dignité de grahd Prince'^ 
eft une fburce renaîflame de trou- 
bles & de confufion. Celui qui en 
tfï revêtu eft l'héritier préfomptîf 
de la couronne , foit quil foit Rb 
ou frère du Monarque régnant. Son 
autorité trop étendue peut eau fer 
à chaque inftant une révohttion 
Eiv 
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dans l'Etat. Son palais eft^ûne for- 
tereffe garnie de canons. Tous ceux 
qui font confacrés à fon fervice 
ne reçoivent des ordres que de lui.. 
H décide à fon gré de leur for- 
tune; mais il rfa a^cun- droit fur 
leur vie. Son pouvoir eft pius ref- 
pefté que celui du Monarque , 
parce qu'étaot deftiné à être ua 
jpur le maître , il pourra alors ré- 
compenfer & punir. Les yeux coi>- 
templent avec plus de complaît 
fance Taftie naiflant , flue celui* 
dont la clarté eft prête à s éteindra. 
Soit que le Roi aille à la chafle , ou. 
que fes- affaires l'obligent de s'éloi- 
gner de k cajpitarte y c'eft le grand' 
Prince ,- en ion abfence , qui eft 
chargé de l'adminiftration publia 
que ; tous fes oxdies font exécutés 
aufli religieufement que s'ils étoieni 
émanés du trône. (Je partage dn 
pouvoir fuprême oxivue k porte à 
de grands abus ; & totit Etat où il 
y a deux puiflances rivales, eft ap^ 
puyé fur des fondemens incertaihsi- 
& chancelais. La îuftice.eil nécef^ 



^\ DB Si a«. rôç 

Virement mal adrainiftrée chez les 
peuples ACatiques > où les defpotes . 
fc repofent de ce foin fur des fu- 
balternes intérefles à lui déguifer 
h, vérfté; & trop fouvens ces Mo- 
narques indolens régfenr leur choix: 
fur le goût d'une femme favorite,, 
qui élevé aux dignités fe plus ai- 
mable , & rarement le plus digne,.- 

Les Siamois n'ont point d'écohesi. 
où Ton enfë^ne le droit publie- 
Les grands officiers s'inftruifent da* 
leurs devoirs dans Pexerciçe de: 
leurs emplois ; & lorfou'on les élevé: 
à une dignité 5 on^inleredahs leurs: 
^patentes la Me de leurs^ obligci- 
tions. C'eft ainfi* qyCon leur fait: 
eonnoître l'étendue Se lès born'es:: 
de leur devoir.. On* fent que le fé— -^. 
giflateur n'ayant pu- prévoir tous. 
Vts cas, le miniftri? de là loi peut: 
y donner dhs interprétations arbi- 
traires , & fe vendre-à qui fait mieu5c: 
le payer. 

Le Monarque donne chaque Jour trtf^ 
deux audiences: Cdife dir matin , ^dui^»^^ 
q|ù eft. la grande , rfbxe deirx ou^ 
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trois heures : il eft fort exaâ: à s'y 
trouver, accompagné des officiers 
jui ont fa confiance. Ceft là qu'on 
ait le rapport de toutes les afFai- 
xes litigieufes du royaume ; & le 
dernier des citoyens a le privilège 
de comparoître a ce tribunal* Tous 
les placets préfentes aux Miniflres 
lui lont fidèlement remis ; & fi Ton 
avoit la témérité d'en fouflraire. 
quelqu'un , le prévaricateur feroit 
févérement puni de fon infidélité. 
Ceft dans ces audiences qu'il con- 
firme les arrêts dé mort prononcés» 
dans Tes tribunaux inférieurs con-- 
txé \^s coupables ; & perfonne n'eft 
exécuté qu'après: qu iL en à pro- 
noncé Farrêt. 

Quand les affaires font embar- 
raflantes, & qu'il craint, en pro- 
Bonçant, dé le charger de la haine* 

I publique, 3 ordonne de confulter- 
à loi , pou* connoître ce qu'elle 
prefcrît fur la queflion agitée. Six 
Cramas & autant de Siamois , qui?, 
font les: dépofitaires des loix , y 
cEerdbeniuacasLfemblable à cellm 
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jqu'on doit juger ; & en confé- 
quence des anciens ufâges, pro- 
nonce conformément à la loi : mais 
tnoins févere'qu'ellé, il adoucit tou- 
jours la peine du coupable. C'eft 
ain(î que le dàfpote fe dépouillant 
de fon pouvoir , n'eft plus que le: 
miniftre de la loi, qui feul abfout 
ou punit. 

Dans chaque tribunaf , il n'y i 
qu'un Magiftratqui préfide à la dis- 
tribution de la juftice ; mais avant 
de juger , il lui eft prefcrït de con^ 
fuker plufieurs officiers Arerfé? dans: 
la connoiffance des loix : fa vigi- 
lance ne s'étend pas feulement fur' 
îa police du citoyen pacifique ; tonr 
le militaire eft dé fon reffort : c efE 
ainfî que minïftre de la îoi & de- 
pofitaire de la force , ilfe fouArait: 
quelquefois à FoSéïffance de foîiB 
Roi, & étabUt une doiTunation in^ 
dépendante. 

Le droit public eff çônfîghé danJr; 
trois livres , qui renïermept les an*^ 
tiennes conftitutions de FEtat; fe 
3f reîaaiier tonxient ititii lôé cîeSroiifc 
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des officiers, & indiaue. les lîmîr | 

tes. de leur pouvoir j le fécond ell 
un recueil cies anciennes conftitur 
tiôns qu!on. eonfuke dans les queC- ' 
rions épineufes ; le .uoifiéme, ren- 
ferme les régleraens des derniers 
Rois , & tout ce qui a. éxjé pxatiqué | 

dans les premiers .temps: a force de: ! 

loi. Ceu ainfi que lès abus foiU. 
confaerésî pax leur, anticiuité... 

L'on innige des châdmens à ce- 
lui qui perdun procès civil , parce . " 
^u'on fuppofe qu'il n'a intenté une - 
adion que pour envahir par. arti*-- 
fice les pofleffions de fon . adver* 
faire. Les^ tribunaux ne retentiflent 
jamais, de la voix infidieufe des 
orateurs, mallieureufement habiles ^ 
pour cacher la difformité du merL— 
longe fous les, livrées de la vérité* 
Tout s'y difcute par.- écrit , & les 
raifons doivent être expofées avee 
candeur & firnplicitc. Le deman- 
deur préfeme une requête, au Roî'^ 
Q.U au Miniftre qui-préftdè à Pexa?» 
men de foB affaire, & £on_a foia 
d!en compter tous Jes mots & toutes. 



hs Kgnes pour prévenir toute al^ 
tération.Oii ne doit rien énoncer- 
Gue de viaiyôc qu'on ne foit en 
état de prouver. Il n'y a point de 

Jjays au monde où la mauvaife foi 
bit fi féconde en reflburces. On y 
trouve des hommes , blanchis dans 
la. chicane, qui ont la dextérité de 
donner aux affaires les plus dé- 
criées, une tournure favorable : ils 
fe font largement payer de leur 
adreffe à défigurer la vérité.» 

Dès que la requête eft préfentée^ 
on ordonne Pinftruâion. du pro-- 
cè^, & Faccufé ell obligé de. ré- 
pondre. Les* parties font aifujetties: 
a donner une caution ; .& celui qui' 
craint aue fon adverfaite n'emr- 
prunte.l artifice de quelque chicar- 
neur , peut l'obliger dé dèmeuret*- 
jpux & nuit dans là.faUe où Ton 
rend la- juAice^ d'y manger & d'y. 
dormir jufqu'à la dcfihitiba de la* 
querelle ; mais il e(î obligé de fé* 
foumettre à l'obligation qu'il* im-- 
polè: c'jt ufage doit couper la rar? 
flihe à bien des . chicanes*. 
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Le premier foin du juge eft d^exF- 
ger fon falaîre , & de faire payer lé 
travail de fon fecrétaire; par ce- 
moyen , il n'a plus d^intérêt de traî- 
ner l'affaire en longueur. Au coïi- 
traire , plus il eft prompt à h ter* 
miner, plus il abrège fon travaili 
Au jour afligné , les parties corn- 
paroifTent; & avant d'écouter leurf 
raifons , le juge les invité à un ac- 
commodément: rarement fon cla- 
ûuence eft aflez perfuaGve pour diC- 
fiper leur humeur litigîeufe, QuanJ 
raccufateur a formé fa demande ^ 
Se que l'accufé a fait ks réponfes. 
le juge les interrage , & ils doivent 
répondre avec netteté & précifion. 
'On doit Amplement dire , c^la ejf' 
vrai y cela eji faux ; je le fais y ou je 
Pi^nore. Il eft certains cas extraor* 
dînaires où le père peut répondi^e- 

four le fils , & le fils pour leipfere ;: 
oncle pour le neveu , & T époux 
pour fa femme. Le iaconifmfe qu'ont 
exige dans les répanfes a de grands; 
abus-, il arrive foiivent qu^une par- 
tie (fe. tinterrojàtioii 'éH vnie,;'; «C: 
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Faiitre faiifle; & comme la réponfe: 
* doit être ou abfolument négative , 
ou abfolument affirmative , le plai- 
deur qui a la meilleure caufe pro- 
nonce quelquefois contre lui-même. 
On fait fouvent entendre des té-- 
moins , & rarement les témoigna- 
ges font faux ; fur - tout loifqu'on 
a la précaution de faire prêter fer- 
ment aux témoins, félon les ufagey: 
confacrés. On leur fait lire la for- 
mule du ferment; car fi' lé ju^e- 
veut la lire lui -même , le. témoin; 
ne fe croit point engagé à dire la» 
vérité: la formule en eft aflèz lon- 
' ^e. La loi ordonne que les Chré- 
tiens le prêtent à là porte de leurs- 
temples , & tes Mahométans à la^ 
porte de leurs mofquées , ,& clans: 
ïes termes qui font en. ufage parmii 
^ux. 

.Quand les témoins ont été en:--^ 

tendus, & orné les inftruftians fonr 

' achevées , Iç juge appelle les par-^ 

' lies , qu'il exhorte une féconde fois: 

àVaccommoder; & lorfqu^elles s'o*^ 

Çïûiâtrent à demander une dcct- 



fion, on prononce la fentence* Ckt 
peut appeler de ce tribunal au Mi- 
niftre qui a le département dé la 
province , & au Monarque lùi-mê* 
me, qui adoucit. toujours l'a rigueur 
de la fentence; mais ce n'eu que 
dans des cas importans qu^on ob- 
tient le privilège d'être jiigé par fe- 
Roi. 

La juflice veille fans cefle à la- 
pureté des moeurs ; & les foibleflêr 
tolérées chez les -peuples policés , . 
&fouvent ennoblies par aillùftres 
exemples, y font punies comme les 
crimes. Les lieux publics y font fé- 

. verement profcrits y & la loi or- 
donne la deflruftion des maifons 
qui fervent à là proûitution. On 
n'y voit point de ces femmes ef- 
frontées qui font un trafic public 
de leurs charmes , Se qui provo- 

. quent dans les places publiques Ist 

Î'eunefle imprudente, oiiJè viqillardË 
ilanchi dans là débauche. Lors- 
qu'une femme impudique ell'con- 
raincue de proftitution, on là pro- 
Hjene toute nue dans la. ville y fdq^ 
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' tjorps eft parfemé de taches blan- 

ches; on porte devant elle une clo- 
che pour avertir le public dts dé- 
fordres de fâ vie , & pour en ins- 
pirer Fhorreur à cetles qui auroient 
du penchant à Fimiter. Ge n'ell pas 
qu^il n'y ait dés débauches^ fecret- 
tes j & quiconque eft affez riche 
pour entretenir une femme , n'eft 
jamais inquiété par la loi , qui re- 
garde ce concubinage comme une 
union conjugale que les deux par- 
ties peuvent rompre à leur gré, 
* Les Siamois , doux & humains- 
dans le commerce ordinaire de la 
vie , deviennent cruels & féroces 
envers ceux qu'ils condamnent à 
mon. Le crime d'irréligion eft piini 
par un fupplice qui fart frémir rhu- 
manitc. On prépare une forge comb- 
ine pour échauffer du fer ; le vîfage 
du profanateur eft appiïyé fur le 
foyer , fa tête fur 1er charbons , qui 
ne font point encoie âlîlimés; tout 
. fon corpy eft attaché par des chaî- 
nes qui l'empêchent de remuer. 
Sluàc^i k juge a> diôAP^c le ûgp^i, 
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on fait jouer deux foufflets qui cnv 
brafent ce charbon , pour confumes 
peu à peu la tête du brimineh 

Le fupplice dont on punit ks 
affaflins infpire de l'horreur auK 

Elus infenfibles. On fait coucher 
ï coupable fur le ventre , & après 
lavoir bien lié, on lui fait entrer 
à coups de mafTue un pieu de bois 
dans le fondement , & on le chafle 
jufqu*à ce qu'il reflbrte.par Teflo* 
mac ou par les épaules ; enfuite 
on drefle ce pieu , & on le plante 
dans la terre. Il arrive fouvent que 
le patient meurt dans le fupplice;, 
mais auffi ce pieu paffe quelque- 
fois dans le corps fans ofFenfer les^ 
parties nobles ; Se alors le mal? 
heureux éprouve pendant pUifieurs 
heures les tour mens les pîas hor- 
xibles. 

Les moyens faciles de fubfifter 
y font regarder le vol comni^ le 

{)lus affreux des crimes , & comme 
a marque d'une ame vile & flétrie, 
lUfcin. Ainfi quiconque eft convaincu de 
larcin y di auilikat abandonné: àà 
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fa famille & de fès amis , parce 
qu'on rougit d'appartenir à l'en-, 
nemi commun de ù fociété. Cette 
averfion pour le vol eft pouflee 
jufqu'au fcrupiile minutieux. Ceux 
qui fe pîqiîenc d'une vertu exade 
& rigide, ne ramaflent jamais les 
chofes perdues. Il femble qu'ils aient 
adopté cette maxime de Platon r 
Ce mit tu n as pas mis quelque part y, 
ne Pen ête point. 

Quand les fautes ne font point 
affez graves pour mériter la mort ,, 
ou que le Roi veut faire grâce de 
la vie , ïe coûpabîe eft condamné 
à couper l'herbe pour les étéphans. 
Xes enfans font enveloppés dans 
la condamnation de leur père ; Se 
après qu'ils pnt fourni La tâche qui 
leur elt prefcrîte , ils emploient le 
temps qui leur refte à gagner leur 
^ie. Les grands officiers convain- 
cus de malverfation , font ordinai- 
Tement condamnes à ce châtiment^ 

?ui eft plus dur pour eux que pour 
homme vulgaire , qui n'a jamais: 
tjuXine tâche à fournir j au lieu qu'un 
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grand condamné à cette peine , eff 
obligé de pourvoir à la fubfiftance 
de p£ifieurs éléphans; & comme il 
paye chèrement des mercenaires 
pour couper l'herbe, cette dépenfe 
épuife les richeffes qu'il a accumu- 
lées par les exactions dont on le 
punit ; & s'il ne remplit point fît 
tâche , on le frappe de verges julr 

Î^u'à ce que fa peau fe détache de 
es os. 

Il eft im autre châtiment qui 
ne peut être infligé que par un otr 
dre exprès du ]Vk)narque : il con- 
fifte en plufieUrs inciuons qu'oa 
fait à la tête , & le nombre en eft 
toujours marqué. Dès que le cou- 
pable s'efl: mis à genoux,/ on luî 
coupe les cheveux , ce qui eft le 

IdIus grand des opproBres ; enfuite 
'exécyteur prend un coutelas , & 
fait autant d'incifions aue le Roi 
en ordonne. Lescriminels condan^- 
nés à mort font promenés ,. chargés 
de fers , autour de la ville dans un 
bateau , où un homme frappq de 
temps en tempa fur uoe plaique as 
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biîvre; enfuite il annonce à haute 
Voix pourquoi le coupable eft con-* 
damné; ce qui défit lieu de la fen- 
tence qu'on crie parmi nous. 
■ Ceux qu'on punit fans leur iri- 
fiiger la peine de mon, font ex- 
pofés dans le marché aux yeux du 
public ; c'eft à peu près la même 
peine que le pilori en France. Les 
frais de la juftice font fi ruineux, 
que les châtimens dont on ne meurt 
pas , épuifent la fortune de ceux 

3ui les ont foufferts. Il n'eft point 
e coup qui ne coûte au moins 
' ouarante fous , fans compter ce que ; 
1 on donne à l'exécuteur pour l'en- 
gager à tempérer la violence de 
K>n bras. Les piqûres fur la tête 
font les plus chères ; chacune pave 
huit livres de droit dans toutes les 
procédures , foit civiles ou crimi- 
nelles. Au défaut de preuves écrites 
ou teftimoniales , on a recours aux 
épreuves du feu ou de l'eau ; mai$ 
il n'y a jamais que l'accufé qui les 
ûibiffe : ôc quand dans l'épreuve 
ib feu il fort fans avpir \g$ pieds 



n8 HisTOïKt 

brûlés , il eft auffi-tôt abfous. On 
creufe une fofle large de deux pieds » 
& longue de huit; on plante aux< 
deux extrémités des piquets de dif- : 
tance en diftance pour loutenir une 
corde à hauteur d'appui. Il efl: dé- . 
fendu à celui qui doit fubir l'é- 
preuve de marcher pendant plu- 
fieurs jours, afin que les pieds 
amollis reçoivent plus facilement 
Timpreflion du feu* Aujour mar- 
qué , on remplit cett;e fofle de char- 
bons ardens, Se Taccufé marche 
trois fois deflus ; après quoi on le 
reconduit à la falle de juftice, où 
fes pieds font examinés ;. & s'il ne 
fe trouve aucune brûlure , il eft 
renvoyé triomphant. Lts Siamois 
font perfuadés que ce moyen eft 
infaillible pour difcerner l'innocent 
du coupable. 

L'épreuve de l'eau n'eft pas fî 
rigoureufe. L'accufateur & Taccufé 
y font également fournis. On plante 
dans la rivière deux colonnes diP 
tantes l'une de l'autre de fix à fept. 
pieds. Les deux champions fe laïf^ 
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feht gliffer chacun du haut de leur 
colonne au fond de Teau ; & celui 

3ui y refle le plus long-temps , eft* 
éckré innocent; car, difent ks 
Siamois, les diables tourmentent 
fous Teau ie coupable , ce oui Fin- 
vite à s'élever fur la fuperhcie ; au 
lieu que l'autre qui n'a rien à re- 
douter de cet ennemi , ne doit point, 
avoir le méme^mprefTement qe re-' 
paroître. ^ ^ 

Il eft encore une autre épreuve 
où les Prêtres préfident. Ils don- 
nent au délateur & à ràccufé des 
pilules qui les provoquent au vo- 
mifTe'ment; & celui qui les rend le 
dernier , eft cenfé innocent. Cette 
épreuve eft accompagnée de beau- 
coup de cérémonfes fuperftitieu- 
fcs, pendant lefquelles le Talapoin 

I^rononipe des imprécations contre 
e prévaricateur. G'eft pour fe mé- 
nager une reflburce dans le crime, 
que tous les Siamois , dès leur plus 
tendre jeunefle, fe familiarifent avec 
le feu , dont le poids du corps di- 
jniriue Taftion , fur-tout chez des 
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peuples dont la plante des pîed^ 
eft endurcie par l'habitude de mar- 
cher les pieds nuds. 

La légiflation , pour prévenir les 
crimes , a impofé pluiîeurs obli-' 
gâtions qui confondent Tinnocent 
toi fîgoi- avec le coupable. Quand on trouve 
^* ^* un cadavre, on étend des cordas 
de cent toifes^ en cent toifes dam 
les lieux où l'aiTaflinat a été com-: 
mis. Tous les habitans renfermés 
dans cette ^ enceinte , payent une 
amenck proportionnée à la proxi- 
mité du lieu du . délit. Cette loi » 
qui a fes.abus , a aufli fes avanta- 
ges. Les citoyens veillent à leur dé- 
tenfe réciproque , & les routes font 
plus fùres. Le vol que plufieurs na-. 
tions punif&nt de mort^ eft réparé 
en payant le double de ce qui a 
été pris , & le juge entre en partagcf 
de la xellitution. ; 

CHAPITRE 
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CHAPITRE VL 
2?ej ami^emens &desJpeBacles.. 

LE s exercices du cxïrps font re- ^«« , 
gardés chez les Siamois corn- ll%T'^ 
me des fatigues qui ne convietinent 
qu'à des efclaves , & non comme 
un moyen de donner au corps des 
grâces , & aux membres de la flexi- 
bilité. L'art de dreffer un cheval 
cft abfoluraent ignoré. Tous les 
Siamois marchent avec peine , & 
leurs jarrets font toujours engour- 
dis , parce qu'ils font dans l'habi- 
tude de les tenh: plies; & s'ils vont 
dans leurs jardins , c'cft moins pour 
s'y promener que pour y refpirer 
le parfum des fleurs, & la frakheur 
des eaux. Cette inertie où ils fe 
condamnent, devroitêtrele germas 
d'une infinité de maladies; mais la 
chaleur du climat cau&.aflêz de 
diffipation pour exterminer les hu- 
meur vicieufes. Par une contradic- 
tion (inguliere^ ces hommes crou-" 
TomcL E 
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pifTant dans une éternelle inaâlon, 
lont auffi infatigables qu'adroits à 
manier la rame , qui épuife les for- 
ces des peuples les plus robuftes. 

Il eft furprenant que dans toute 
rinde l'enfance ait les mêmes amu-' 
femens qu'en Europe. On a peine 
à concevoir comment des jeux qui 
ne font point infpirés par la na- 
ture , ont été établis chez des peu- 
ples qui n'ont jamais eu de rela- 
tion entr'eux. Les enfans de Paris, 
comme, ceux de Siam , s'amufent 
aux. jeux des barres , de la toupiç Se 
du ballon. Le cerf-volant eft un di- 
vertiflement que tous les Rois de> 
TLide. procurent à leurs fujets. On. 

Îr attache des lanternes , qui bril- 
ent au milieu des ténèbres, &. 
cette clarté fupplée à l'abfence du 
flambeau du monde. On y attache 
une pièce d'or -que le peuple s'em- 
prefle de faifir lorfque la. corde 
vient à fe rompre. Cet amufement 
paroît (i noble, qu'il n'y a que les 
premiers officiers qui aient le drpiç 
4'e». tenir le çordoo. 
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' Ce pays a des rpedacles 5c des* 
divertiflemens qui lui font com^ 
ïnuns avec toutes les nations éclai-^ 
fées du flambeau des arts. Qiioi-^ 
que la nature ait refufé a%ix Sia- 
mois l'organe d'une voix agréa- 
ble, le chant eft leur paffion do- 
minante; <5c depuis Torigine-de 
leur monarchie , les audiences que 
Je Monarque donne aux Ambafla- 
deurs , fe paffent en chantant. Dantf 
\t^ fêtes nouvelles , tout retentit de 
chanfons déjà connues , ou d'im-' 
promptus , qui font des aTmes dont 
fe fervent les Auteurs pour livrer 
des combats d'efprit. Ils ne fe ren- 
dent au temple qu'en chantant. 
Toutes les fois qu'Us fe promepent 
dans leurs ballons , les hommes & 
les femmes mêlent leur voix , & 
forment un concert qui infpire une 
gaieté naïve. Les Européens y 
prennent beaucoiip <le plaifir. Ils 
n*ônt ni tremblemens ni cadences, 
L'ufage de la note leur eft inconnu % 
ils chantent fans principe & fansf 
méthode. Ccuxqurfe promènent 



dans des ballons , attaquent pat 
des couplets tous les palFans , qui 
ne manquent jainais de jcépliquec 
fur le même ton. Dans la ccrémo-^ 
nie où Us lavent leurç idoles , plu^ 
fieurs familles fe raffemblent , & fe 
xendent en chantant à la pagode; 
tous forment un ponoert pendant 
tout le temps que djure la céré-^ 
monie ; Ôc c'eft encore en chantant 
qu'ils retournent dans leurs mai- 
ions. Enfin cettje paffion impérieufe 
left fi générale 9 que les premiers 
Millionnaires mirent en chanfons 
latines les régies dujrucîiment,pouc 
xnieux leç graver dans la mémoire 
de leurs difciples^ & ce moyen 
eut le pjus heureux fuccès. Ils oni 
iies pièces de mufique qu'ils chan- 
tent en plufieurs partie? , & qu'ils 
exécutent avec la plus griande pré- 
cifîon : les femmes fgnt quelque- 
fois J[a baffe. Ces fortes de concerts 
iauroient leur agré^n^ent, fi leuri 
inftrumens rauques & difcordans 
ixp rendoient des fons trop forts j 
^i troublent rharmooie. 



tes enfaiis bondiffent de jôie*^ 
quand ik entendent le bruit du 
tambour ou le fon du hautbbis;. 
ils ont une efpece de violon & de 
baffe de viofe qu'ils diéfigurent poiir 
ïes rendre plus aigres. Leurs vio- 
lons font a trois cordes , & leurs 
hautbois font bien éloignes de la 
douceur des nôtres. Le crocodife 
cft Un morceau de bois creufé , Se 
fur le dos duquel il y â des cordefs 
qui rendent le même fon que notre 
pfaltérion. Ils ont deux elpeces de' 
tambours qui rcffembfent affez à 
^nos tambours de bafque, & ils frap- 

{5ent fijr des baffins de cuivre, qxâ ^ 

ont plus bruyans qu'harmonieux. 
Il n'^y a point dé maître Luthier j 
chacun fait fes înffrumens^ fuîvant: 
fon goût ; l'a foupleffe naturelle de 
.leurs doigts les rend" bientôt ha- 
biles dans Fart de s'en fcrvîr. 

L'orgue eft Finftrument favori ,. 
parce que c'eff celui qui fait le* plus 
de bruit; & pour avoir fe plaifîr 
dé l'entendre , ils fe rendent avec: 
cropreflement dansi'cglife des 01(10 

Fiii 
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tiens. Plufieurs , par la /eule habi- 
tude de l'entendre , ont appris fian&, 
maître Tait de le toucher. Tous 
les inftrumens d'Europe afFeiîlent 
agréablement leur organe ; mais le 
.plus bruyant obtient toujoius fa 

£ référence : tels font les hautbois y, 
)s tambours, les trompettes & les 
fifres. Tous les inilrumens pu l'oii 
joue plufieurs parties , ne font point 
.de leur goût , parce qu'ils n'ai- 
. ment pas Te difficile ; ainfî ils affec- 
tent une indifférence dédâigneufe 
Eoui: le elaveffm , la harpe , &c., 
•a paflion des Siamois poux \^ 
chant j doit leur infpirer au goût 

Cour les repréfentations théâtrales,, 
ous les arts agréables font liés: 
par une chaîne- qui les attache en- 
po lemble. Quoique le fpeâacle foit 
fpeaacie. ^^^^ fréquenté , la profeffion de co- 
médien n'en eft pas moins igno- 
ble & abjeâe : quiconque Pa exer- 
cée , eft flétri par la loi. Elle im- 
prime une tache indélébile que l'é- 
clat des richeffes ou de la faveur ne 
feut déguifer. Ainfi Ton voit qujt 
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Panathcme prononcé parmi nous 
fur cette profeflion , n'eft point di- 
Tigé par un préjugé national , puit 
•que le Grec & le Barbare y atta- 
chent également une idée d'op- 
probre. Les femmes ne montent ja- ~ 
mais fur le théâtre^; ce font les hom- 
mes qui jouent leurs rôles: oncroi- 
roit bleffer la décence de leur fexe, 
fi on les expofoit aux regards du 

{)ublic. Leurs tragédies ne font qiiô 
'expofition des raits ^ ou plutôt des 
fables confacrées par la crédulité 
du vulgaire. Leurs comédies font 
la cenfure des moeurs & le tableau 
des ridicules , & Ton y cenfure avec 
impunité les mal verfations des hom- 
mes en place , qui prennent le parti 
d'en rire comme les autres. L'on 
interdit aux femmes la profeflion 
du théâtre ; & par une contradic- 
tion qu'on ne peut expliquer, il y 
a des danfeufes de profeflion , aux- Dct 
quelles la loi n'imprime aucune fié- ^^^^"^^^^ 
triflure. Quoiqu'elles ne foient pas 
aufli multipliées à Siam que parmi 
^les autres nations des Indes, il n'y 

Fiv 



a point de gouverneurs & de grancfc 
omciers qui n'en aient à leurs gar^ 
ges ; & toutes les fois qu'ils donr 
nent une fête , ik ne manquent pas 
,de faire briller leurs talens pour 
engager les étrangers à leur faire 
un préfent. On a inventé depuis 
quelques années une danfe qui eH 
tort accueillie : elle eft exécute'e par 
une troupe de jeunes gens de dix 
à douze ans., gui forment un rond-, 
& dont tous les mouvemens font 
dirigés par le fon des inftrumens. 
On leur attache aux ctfiffes des aîr 
ksj. & ils portent fur le derrière 
une queue ae coq , qui font autant, 
de fymbolès de leur agilité, . 

Les ballets font compofés de plur- 
fieurs entrées. Les danfcurs tour 
jours maiqués repréfentent ou un 
combat ou. une chaffe; plusieurs 
poftures. font extravagantes , plus 
ils font, applaudis. Quand la danfe 
eft une image de la guerre., tous 
fes aôeurs font armés ,. & ces honv- 
mes fans courage infpirent TefFroi- 
par leurs. cp;xtQriiQn$. Toutes U&: 
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fbfsquon brûle le corps d'un mi- 
niftre & d'un grand, on dreffeun 
théâtre fur fe bord de l'eau , ou 
les adeurs" paroiflent avec les ha-^ 
bits qui conviennent à leur rôlêj- 
&' pendant trois' jours ils ne quit- 
tent point la fcène , depuis huif^ 
heures du matin jufqu'à fept dvn^ 
foir. 

Les marionnettes , beaucoup plus i>cs «»*- 
hardies que celles d'Europe, ne "^''"•"••^ 
craignent point de fe montrer à la 
çlané du jour, pour éblouit pa* 
leurs preftiges. Les. cordes qui les 
font mouvoir font dans l-intérieur 
de la figure ,&,celui*qui'en dirige 
les refforts eft caché fous le théâ-^ 
tre : ainfi tout favorife rillufion; 
Quand une famille s'affembfe pour ' 
dânfer, chacun fe tient affis; Onr 
n'y voit point ces dévelôppemensp^ 
de bras profcrits par la nature , nr 
ces mouvemens de pieds , qui font 
plutôt limage du* délire & de lâr 
tureur , que l'expreflion dû fenti-^- 
ment; Les bouffonneries les plus- 
groflieres font reçues avec plaifir^^ 

Ev^ 



113^ H r s T o » R-E 

ïorfqu'elles font mêlées d'obfcénî^ 
tés. Tous ces nmufemens ne font 
pas fort difpendieux ;. c'eft le Roi: 
ou les grands qui en font la dé- 
penfe^ Tousies gens graves s'abf- 
tiennent d'y boire. & d'y manger;- 
Biais fi la tempérance préfide dans, 
ces aflemblées.j la licence des pro-^ 
pos eft bien capable d'altérer les. 
mœurs. Les Siamois n^ont point 
appris à rougir des paroles oofcè-* 
nés : c'eft pourquoi lés Talapoina. 
fie paroiiTent jamais dans ces fêtes ,. 

farce qu'étant confacrés au céli-^ 
at, ils doivent être plus réfervés,, 
^ s'abftenir d'entendre des chofes^: 

3ui pourroient remplir leur cœut 
e feux impurs; 

Oh y voit aufli dès lutteurs, qui 
»u lieu de l'ancien gantelet fe gar- 
Binent la main de cordes. La fcène 
eft rarement enfanglàntce. Les ath-^ 
Êtes ne combattent qu'à coups de 
tonde ou de poing. La courte des 
boeufs fopplée à celle des chevaux i^ 
M fort goûtée chez ptufieurs na*- 
ibos.. lieux boeu£i actelé& à une 
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charrue s'élancent contre deux au- 
tres également attelés : on les ins- 
truit pour cet exercice. Les grands^ 
& les riches font des paris confi* 
déi'ables pour les boeufs qu'ils ont 
dreffés. 

La paffion du jeu eft portée à 
l'excès ; & lorfque cette fureur a en- 
gloutrla fortune d'un Siamois , il 
vend jufqu'à fes femmes & fes en- 
fans. Les échecs & le tridrac font 
les jeux favoris ; mais on n'y joue 
point aux cartes. Les combats de 
coqs attirent la multitude. Comme 
Tarêne eft toujours enfanglantée 
par la mort d'un des champions , les: 
Prêtres qui admettent la métemp- 
fycofe prononcent des ariathêmey 
contre cet amufcment; & ils font 
dans une vive perfuafion que celut 
ouï expofe fon coq à la mort , ferai 
frappé de verges de fer dans l'autre 
vie. 

Tous les peuples oarefleux ont Du t^JSm^ 
Thabitude de fumer^ Cette reflburcc 
ksfait tomber dans une ivreffe qu£ - 
Evi 
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lé^ débarrafle du .poids deleur inu-é- 
tilité. Lçs femmes deSiam font auffi 
livrées que les hommes à cette pafr 
fion de fumer , & le plus fort talbac: 
leur paroît toujours le plus déli-f- 
aieux. 




'ù^'Er S^i A^ ir. i:^- 5 

C H A P I T R E V IL 
Des Arts & des Sciences. 

L'Engouré^issement du corpy 
des Siamois femble fe corn— 
muniquer à leur.iefprit; & comme 
ils craignent d'agir , ils évitent la- 
fatigue de penfer. Les arts y lan- 

gjiuènt dans une éternelle enfance; 
elui qui fait lire, écrire & calcu-» 
1er, umrpe le titre de favant. L'é-^- 
ducation abandonne refprit à Ter— 
reur, & ne lui fournit aucunes ar^ 
mes pour triompher du fophifnie 
captieux & de Téloquence infidieu-* 
fe. Enfin on n*y trouve point de 
maître dans le grand art de rai-^- 
fonner. 

Les Sîainois onr une imagina^- 
tion vive & facile; leurs objeftions* 
font'juftes , ôc leurs reparties Tail- 
lantes. Leur efprit n'a befoin que. 
de culture; & fi la^parefle qtfinf- 
tare le climat , n'étoit un obftàcle' 
ai*fon , effox ,00, vcirpit . bsillèr. lût 
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flambeau des arts Se des fclejnces 
dans un pays d'où l'on ne voit for-* 
tir que de foibles étincelles. Tout 
JDcr^pacfic. k monde y naît poëte ; mais ceux 
Qu'on décore de ce nom , femblent 
dominés par une imagination va- 
, gabonde ^ qui ne connoît ni la dé- 
cence des régies», ni le frein de 
tart. Tous les Orientaux vantés 
par la richefle de l'expreffion & des 
images , confondent l'outré avec 
îe fublim« , & le bizarre extrava-^ 
gant leur plaît davantage que. Tex-* 

Erefiion : naïve de la nature. La^ 
tangue des Siamois n^étant com^ 
ppfée que de monofyllabes & der 
diphtongues rocailleufes ,. ne doit 
pas être fort harmonieufe. Leîiry 
vers hifloïiques & moraux em- 
pruntent toujours le fecours de iar 
mufîque, qui en fait difparoître' les: 
taches. 
Dcivio- L'éloquence plus captive que lisr 
*"^°^*' poëlîe , a fait moins de progrès;; 
& quoique cet art emprunte fcs; 
couleurs de Fimagination , il efï 
igupurs. affujetti à des. tégks- quii 
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Impriment fes écarts. Les livres les: 
plus eftimés par la beauté du ftyle, 
lie renferment que des fentences 
coupées , qui toutes à la vérité 
font image. Les Talapoins lîfent 
ie texte facré ^ & l'expliquent fim- 

f' lement îstu peuple ; & comme leur 
ut n'efl: que d'éclairer l'efprit , ils 
n'emploient ni là véhémence dc: 
la parole j ni le fecouxs des mou- 
yemens , pour fubJHguer & atten- 
drii le cœun Les plaideurs ji'em-^ 
pruntent jamais l'organe des avo- 
cats , qui pour roient éblouir les ju- 
ges par des raifennemèns fpécieux ,, 
I: prêter dès armes au coupable 
pour triompher de l'innocence. Les: 
complimens de fociété y font fim-- 
ples, & toujours les mêmes. Le^ 
courtifan & le vulgaire fe fervent: 
dies mêmes termes , & Pon n'y coa-^ 
fioît point ce jargon entortillé que* 
rignorance admire à mefure qu'iÊ 
s'éloigne de la nature. 

La philôfophié dès Siamois- ne 
s'eft point élevée vers le Ciel pour 
Y contempler les globes flottans: 
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dans rimmenfité; c'eft fur là ttrf fc 
Qu'ils l'ont tenue captive pour U 
niire.fervir à leur^ befoins, & non 
pour fatisfaire une ctiriofité or- 
gueilleufe & fférile. L'aftronomie 
ne leur, a point fervi à perfeftion;*- 
ner la navigation ; ils ne Tont eut 
tivée que pour tirer des horofco-* 
pes ; & cette' fcience deftinée à 
éclairer la'marche des hommes er-t 
lans fur le globe , lès a précipités* 
dans les ténèbres dé la fuperftitioni 
Ce fut ducélèbreGaffini qu'ils ap-i» 

Î>rirentà trouver par un calcul le 
îeu du foleil & de là lune. S'ilà 
étoient capables d^pplication , & 
fur-tout de fuivre le fil d^un long 
raifonnement, ils excelteroientdâny 
toutes les parties des mathémati-i 
ques ; mais leur imagination trop 
vive , quoique nette , s'éteint auffr* 
tôt qu'elle eft allumée', & rarement 
ils embraffent le principe & la con^ 
féquence. ^ 

L'arithmétique eftia fcience là? 
plus cultivée, parce qu'elle eft la. 
glus wUeii un peuple co0imerçant;- 
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EBfe a diircaraftêres^, dont le zéro 
a la même figure & la même va- 
feur que le nôtre. Ik fe fervent 
comme nous de ta plume pou? 
compter., L'habitudfe de ealculex 
leur fait réfoudre fur le champ les 
problèmes les plus difficiles ; mais' 
ce qu'ils ne peuvent faifir dès le 
premier moment , ne peut être ex- 
pliqué à force de réflexion. Leur 
efpric parefTeux fe rebure , & refufe 
de fe replier fur le même objet; 
Ce vice eft inhérent à k trempe 
d'efprit & de corps de tous les ha^ 
bitans des pays chaudsl 

L'art de guérir nJeft fonde que p« > 
lur 1 expérience; Les remèdes qm 
ont fauve un malade font regjir- 
dés comme infaillibles- pour guérir 
tous les auti'es. Toutes leurs re- 
cettes ne font que des traditions 
de leurs ancêtres, que- chaque fa- 
mille conferve avec foin. On n'a 
point d'égard aux dîfférens fymp- 
tômes, ni aux différèns terapéra** 
IPÊDS. Qn fait piix avec le méde?- 
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cin , qui s'engage à guérir le ma- 
lade moyennant une certaine fom- 
me , qu'on eft difpenfé de lui payer 
Vil ne réuflit pas. Sa réputation 
n'eft jamais compromife; & quand 
le^ mal eft rebelle aux remèdes , la 
fuperftkion eft ingénieufe à jufti- 
fier les méthodes défeâueufes , de 
l'on attribue la mort à la puiffancc 
des maléfices. Ceft de la Chine 
qu'on tire les médecins les plus 
eftimés. La tempérance naturelle 
des Siamois fupplée à l'incapacité 
des médecins, & à l'infuffifance de 
leurs méthodes. Les maladies y 
font aufli^ multipliées; mais elles 
ne font pas auffi meurtrières. L'air 
dans les pays marécageux y caufe 
beaucoup de fluxions & d'abcès» 
Toutes les infirmités produites par 
les humeurs froides, y font fort 
rares. La petite vérole eft le fléau 
le plus terrible ; Se malgré fes ra- 
vages , on y dédaigne les bienfaits 
Ae l'inoculation. Les maladies eau- 
Sées par l'incontinence y ont été 
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long - temps inconnues : c'eft un 
préfent funefle qu'ils ont reçu des 
Européens corrupteurs. 

L'anatomie & la chirurgie Y font pcKanato- 
fort imparfaites* On emploie les^^j^^j^gj^^ ^ 
mains des étrangers pour les fai- 
gnées , les trépans & toutes les 
opérations chirurgicales. Ils fefont 
un fcrupule religieux d'ouvrir les 
cadavres, & même le corps des 
.animaux : il eft vrai que les Tala- 
.poins s'afFranchiffent de ce fcru- 
- pule ; Ôc quand on a brûlé les corps ^ 
ik Y cherchent certaines pièces de . 
-chair dont ils fe fervent pour faire 
des fortilèges, 

^ n fa\idrôit connoîtrc k qualité 
,du climat, pour être en droit d'ap- 
prouver ou de cenfurer leur mé* 
thode de guérir. Leur première opc- 
.ration eft de faire fouler aux piecb 
le malade étendu, par terre ; parce 
cju'ils font perfuadés qu'en amol- 
Iiffant le corps , ils donnent une il^ 
iue aux humeurs viciées. Us ufent 
de ce remède violent fur les fem* 
fap enceintes , pour leur procurer 
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un accouchement moins raboneu^i 
Ils ont plufieurs pratiques ufitées 

Earmi nous , telles que ta faignée,, 
is ventoufes , les fangfues , les pur- 
fitifs 5 les minéraux & tes fimples, 
out remède rafraîchiflaht leur pa* 
roît meurtrier , par la perfuanon 
où ils font que la chaleur eft un 

Îrincipe de vie. Ils profcrivent tés 
ouillons de viande , parce qu'ils 
relâchent trop reftomac. Le ma- 
lade eft affujetti à une diette fi ri- 
goureufe , qu'un Européen gui s'y 
foumettroit feroit bientôt cpuife. 
Ils fe baignent dans la fièvre , de 
ëans^ toutes les autres maladies. I/a^ 
chair de porc, fi dédaignée dans^ 
tout l'Orient, eff d'un grand ufage 
dans les convalefcences. Les Eie- 
ropéens leur ont appris les vertus 
du quinquina, & de plufieurs plarï»- 
tes & végétaux qu'ib emploient 
avec fijcces. 
De i« L'impofture y a introduit Ta chi- 
*^**^' mie ; mais cette fcience qui décou- 
vre les véritables richefles de la 
juatuiej^u'eil cultivée que par dç» 
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fripons ^ qui mettent à contribu- 
tion la crédulité des inibécilles. 
Beaucoup de Siamois diflipent leur 
fortune dans la recherclie fédui- 
fante de la pierre pbilofophale. 

Les arts agréables y font igno- 
tés , ou du moins ils y languiuenjÈ 
imparfaits & dédaignés. On n'y 
fabricjue aucune étoffe de foie. La 
fimplicité de leurs moeurs & leur 
averfion pour le Juxe , les rerident 
îndiflférens à tous ces ameublemens 
& parures qui font l'objet de nos 
çomplaifances. Leurs toiles de co^ 
ton ne font point recherchées , 
parce que les couleurs en font fanç 
cclat. 

^ Leur archkefture . eft groffiere « 
ic les fiâmes qu'on voit dans leurs 
temples , font fans proporpon & 
fans élégance. Quoiqu'ils poiïèdent 
le fecret de faire de la brique , & 
que;l^ur çimejtK foit excellent, leuri 
édifices s'écroulent aufli-tôt qu'ik 
font élevés , parce qu'ik n'ont point 
i'habitude de creufer des fondemens 
fQv^ aSmçt leur xniçonneri^ » qui 
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par là deviendroit fort folide. 

On n^y trouve point de peintres? 
affujettis aux régies de Fart. On ne 
peint que desnfiîonftres & des chi-c 
mères. La difficulté vaincue leuc 
j:>laît , & ils ne trouvent aucun mé- 
rite à imiter la nature. Plus les fî-4 
gurcs qu'ils tracent font bizarres , 
plus on applaudit à radrefle de l'ar-^ 
tifte; & c'eft par des compofitions 
de fantaifie qu'on nfurpe le titra 
•de génie créateur. Quoiqu'en gé-^ 
aérai tous lès arts n'y enfantent 
que des monftres , l'orfèvrerie y 
produit des chefs-d'oeuvres, & l'on 
♦en tire des ouvrages de filigranes 8a 
des pièces damalquinées , qui. font 
honneur à l'induftrie de rartifte. 
Quoiqu'ils pofTedent le fecret d© 
fondreles métaux , & de les couler 
dans des moules , ils n'emploient 
xiue du fer cru , Se ils n'ont point 
1 art de le façonner dans la forge. 
L'horlogerie imparfaite n'a inventé 

aue des moyens incertains pour 
ivifer le temps ; on n'y voit point 
d'horloges à roues: c'eil avecui^ 
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vafè où Peau entre par un trou y 
qu'on diftingue les heures ; & cha- 
<jue fois qu'elles fe fuccédent , des 
hommes gagés frappent fur des. 
baflins de cuivre , pour avertir 
qu'un nouveau temps fuccéde^ à 
celui oui n'eft plus. 

C'ert fur-tout à battre l'or , & à 
k réduire en feuilles très-minces y 
que les Siamois font éclater leur 
induftrie. Le Roi n'écrit jamais aux 
autres Souverains que fur ces for- 
tes de feuilles. Ils les appliquent fur 
les flatues Se fur leurs meubles les 

Elus précieux , fur la garde des fa- 
res & des poignards; & fœil: 
^ompé par les preftiges de l'art ^ 
croit que tous ces ouvrages font 
d!or maflif. On y trouve a'habiles> 
menuifiers , qui , fans, employer le 
fer ni les doux, réuffiffent parfai- 
tement dans l'afTemblagè des par- 
ties. Quoique leurs* figures n'aient 
ni proportion ni élégance , ils ont 
des broderies qui font fort recher- 
chées , plutôt par la vivacité des 
couleurs; que par la régularité des 



144' HtsTOms 

deffeins. La pêche eft rocciipatîon 
du peuple , parce qu'elle fournie 

Elus aux befems de la vie que tous 
îs arts cultivés de l'Europe* 
Toute la philoibphie des Siamois 
eft reflerrée dans Us bornes de la 
snorale , dont les maximes font ren- 
fermées dans des livres écrits en 
Langue Balie. Les devoirs de rhom<> 
me focial leur ont été infoîrés par 
la nature comme à tous tes autres 
peuples, & l'on y eft perfuadé que 
celui qui fait ce qu'il doit à fes fem- 
blables , eft toujours aflêz inftruit. 
D'habiles aftronomes ont tra- 
vaillé à la réforme de leur calen-^ 
drier ; & au défaut de tables aftro-i 
nomiques , ils ont choifi deux épo^ 

3ues arbitraires ^ dont ils dateiit în^r 
ifféreramenL 

-M 
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CHAPITRE VI IL 
De la Religion des Siamois. 

LA religion des Siamois n^dl 
qu'un affemblage de contra- 
diâions contenues dans des livres , 
dont on ignore même les auteurs. 
Cette nation uniquement occupée 
du culte extérieur 3ç de la pompe 
des cérémonies ^ laifle un libre 
cours aux opinions les plus abfur- 
des. Ils reccMinoifïènt a la vérité 
un Dieu ; mais -une idée fi noble 
eft défigurée par Texplication qu'ils 
en donnant. Dieu ) félon eux, a eu 
un conjméncement. Us lui contef-? 
tent l'éternité, & nient fa provî- 
• dence ; & cet être enfanté par le$ 
délires de leur imagination , a eu 
une origine , & n'elt parvenu à la 
condition humaine qu'après une 
tranfmigration fuccefiiive dans dif* 
férens corps d'animaux. 

La matière eft proprement leur 
Dieu , puifqu'ils lui attribuent une 
Tome If Q 
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exiftenee éternelle & încomiptibleJ 

Ainfi en £aifant Faveu qu'il efl un 
Dieu , ils ne prononctent qu'un {on 
fans idée , & on peut les regs^rder 
comme un peuple d'athées. 

La toiétèmpfycofe eft le principe 
fondamental de leur religion. Ùe 
fyftême a féduit prefque tous led 
peui>lesderOrient; 5c en effet c'eft 
le plus fpécieux pour des hommes 
charnels qui marchent fous Tem-^ 
pire des (ens , ôc oui font privés 
du flambeau de la révélation. Ve^ 
périence apprend aue les êtres vi- 
v^ans font nés du depériflfement des 
6tres morts; ainli tout les invitoit 
à croire c^e la même* matière en 
changeant de forme Se 4'oi^aniÊt- 
tion , produifoit (uccefltvementdes 
êtres aifFérens.^î'étoit par ces mu- 
tations tantôt nobles, tantôt ab^ 
jedes , que. leur débile raîfon s'ef- 
forçoit de juftifier les maux qui 4i& 
fligent Thomme vertueux , & les 
profpérités qui font fouvent le par-- . 
tage d'un criminel heureux. 
^ lé^ Siamois admettent plufieucs 



paradis & un enfer , quMIs repréfen- 
tent dans leurs temples tels que 
nous les peignons. Ils admettent 
difFérens clegrés de béatitude & de 
foufFrances. Ils font perfuadés que 
dans les trois premiers paradis on 
.goûte toutes fortes de voluptés 
xhafnelies, & qu'on y voit régner 
une police à peu près femhlable à 
celle qui préidde à Tordre public 
•fur la terre ^ fans en javoir les dô- 
:faut&. Les plus vertueux y font rois 
& magilbrats. Les quatre autres pa- 
radis font habités par d^s intellr- 
gences exemptes de la fervitude 
des fèns , & qui goûtent une béa- 
titude uanquille au fein d'une in- 
nocence inaltérable. 

Ils placent Tenfer au centre de 
la terre, & ils le divifent en huit 
demeures diflfércntes.Ils fuppofent 
^ue les juges établis pour préfidec 
aux deftinées du globe & de fes ha« 
bitans, écrivent ^ur un grand livrée 
les foibleifes Scies péchés des ho'm- 
tnes , de que celui dont on lit Ta jr- 
-cicle I ne manque jamais d'étemuej? j 

Gij 
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& c'eft de-là , difent-ils , que s'cff 
introduit la coutume de fouhaiter 
une longue vie à ceux qui éter- 
nuent. Les peines de Tenfer n'ont 
iqu'une durée paffagere , & le bon- 
heur du paradis eft éterneL C'eft 
;une opinion généralement reçue f 
qu'après pluûeurs tranfuiigrations, 
.& après un grand nombre de bon- 
nes oeuvres. Famé devient fi pure 
-& fi parfaite , qu'elle s'élève au- 
.deflus de la condition mortelle; 
.& pour prix de fa pureté , elle fe 
-voit affranchie de toute tranfmi^ 
;gration nouvelle ; & quittant pour 
.jamais les demeures terrçftres , elle 
-va Jouir dans un féjour fortuné 
d'une félicité éternelle , qui ne con- 
£fie que dans Finââion & le re- 
pos, LÎ'eft alois que les âmes ah- 
forbées en elles-mêmes y trouvent 
ia fource intariflable d'une béati- 
*<ude continue ; maïs ceux qui une 
afois plongés dans le vice , y per-» 
féverent aans leurs différentes trant 
-xpigrations, font condamnés à être 
;i^^;çnus pour toujours dans les pri*; 
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TotiÈ du corps , où lis fubifîent des 
peines proportionnées à la gravité 
. de leurs fautes. Il n'eft pas éton-^ 
nant qu'ils aient fait conlîfter la 
béatitude parfaite dans une immo- 
, bilité infenfible : leur pareffe favo- 
rifoii les progrès de ce dogme in- 
kntéé 

La plupart de leurs préceptes re- 
ligieux leur ont été prefcrits par 
Sommona-Kodon , qui eft aujour- t^^ 
. d'hui la principale diviiiité qu'ils ^^^^on!'^'' 
adorent. Son hiftoire fabuleuie eft 
un tiiïu^roffier de fuperftitions ré- 
voltantes. On raconte qu'il naquit 
dieu par fa propre vertu , & qu'inf- 
truit par lui-même immédiatement 
après fa naiffance, il pénétra dans 
tous les fecrets de la nature. Sa di^ 
vinité fut manifeftée par des pro- 
diges éclatans , qui annonçoient 
qu'il dirigeoit tous les reflbrts. de 
la nature. Un jour étant adis fous 
un arbre nommé tompo , il s'éleva 
dans les airs fur un uône étincelant 
d'or & de pierreries. Les anges frap- 
pés de tant d'éclat, quittèrent :le% 
Giij 
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demeures divines^ & lui tendirent 
leurs adorations. 
Mîftoirede Vécht de fa gloire excita la ja- 
Thcvctat. ioufîe de fon frère Thevetat , qui , 
foutfâiu d'un parti puiflant, conf- 
pira fà perte , & fut le fondateur 
•d'un nouveau culte , <\\n fut em- 
brafTé par des Princes & des Rois. 
Le monde alors fut divifé en deux 
fsiftions , & fes Siamois font per- 
suadés que les Chrétiens font les 
obfervateurs des maximes 8c des cé- 
rémonies prefcrites par Thevetat, 
/ gui fut précipité dans lès demeures 

infemaiW , où^ il fubit le fupplice 
de la croix ; fa tête eft couronnée 
d'épines j fon corps n'eft qu'une 
plaie ; un brafier ardent le dévore 
fans le confunier, & lui fait éprou- 
ver des fouflfrànces toujours nou- 
velles. Les Siamois ont l'imbécil- 
lité de croire que Thevetat eft le 
même que Jefus-Ghrift. Le crucifix 
leur paroît l'image du châtiment 
infligé à cet homme orgueilleux & 
rebelle , & c'eft ce qui leur infpire 
-.tant d'averfion pour l'évangile, . 
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' A côté delà llatue deSommona*. 
Kodon on voit celles de (es prin- 
cipaux difciples. Les cloîtres qui 
font autour des temples renferment 
les fimulacres de fes officiers. On, 

31 révère encore les ftatues de plu- 
jeurs autres cijieux fes contempo- 
rains , ou dés divinités (jui Font 
précédé: il en eft un$ qui a qua- 
rante braflb. 

La mémoire de Sonamona-Ko- 
don infpire. la plus grande véné-. 
tation. S^Jtatue e/t.d^s tous lesf: 
tpmplçs , &. fe^ difciples partagœt: 
tous les hp^rieur^ qu'on l\ii rend*. 
Trois auQTie» dieu? ay oient été adon 
r^s fur la. terre aVàntfa naiflance; 
- mais dès qu'il parut ,. leur culte fut 
siboli. Oq eft dans FaKente d'une 
cipquiéme dit}inité , qui defcendra 
dans quelques fiécle^ fur la tecre 
pour repdr<( à la loi fa premiere> 
pureté altérée par le temps; &, 
qu'au moment qu'il paroîtra , Som- 
mona-Kodon tombera dans l'ou- 
bli. On affûte qu'auffi-tôt qu'il eut 
conçu. &: exécuté k projet d'être. 
Giv 



dieu , il pafla pendant = cinq cens^ 
ans dans le corps de difFërens anii- 
maux , & que dans toutes les for-' 
liies qu'il prit il fut toujours le plus 
diftingué de fon efpece. Etant mo- 
narque puiflant , îl s'immola pour* 
le faim de fes fujets; étant finge , 
il délivra une ville d'un monftre^ 
horrible qui infeftoit fon territoire»' 
On ajoute qu'il fît préfent de fa^ 
femme à un pauvre qui lui deman-; 
doit l'aumône , & qu'il donna fa- 
propre chair à dévorer à des ani- 
maux preffés par la faîm. Après des 
aftes multipliés de bienfaifance, il, 
monta dans le Ciel pour y jouir 
d'une félicité inaltérable. Son corps 
fut porté fur un bûcher; mais on 
conferva fes os , qui font encore- 
aujourd'hui l'objet de la vénéra- 
tion publique ; & le peuple cré- 
dule leur attribue des vertus mira-^^ 
culeufes. 

n paroît que c'eft des Bramas* 
qu'ils ont emprunté leur culte & 
leurs cérémonies religièufes. Quel- 
ques citoyens zélés furcm^ faum^ 



Bcs de ce que leur natioa n-avoît 
point produit de dieu. Ce fut pour 
partager cet honpeur avec les au- 
tres f)euples , qu'ils fabriquèrent 
ï'hiftoire fabuleufe de Sommona- 
Kodon, Ils montrent encore le lieu' 
où il eft ne , & celui où fon corpi 
fut brûlé. Ceft là que la fupeçfti- 
tion attire de toutes les) contrées 
du royaume une multitude de pç- 
lerii^s qui viennent faire lei^s of- 
frandes, & qui aviliflentla niajèfîé 
de leur prétendu dieu, en difant 
qu'il mourut d'indigeftion , pour 
avoir uop mangé de là chàir <^e 

porc. ^ , r r ;r 

i Si ceux qui ont écrit fonjl^jP- 
toîre n'ont point eu afle? de , pu- 
deur pour refpefter la raifon^^il 
faut du moins convenir que fa mo- 
rale annonce un légiflateiir. éclairé 
'& foigjpeux (Toppofer un frein [à 
la licence des pjenchans. II prefctît 
l'adoration d'un Dieu,,& un'prij- 

^fond refpeft pour ceux qui en re- 
tracent, Pima^é par^ia pureté dé 

'leurs nweurs; il exige une fourni^ 
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fion entière à la parole divine. Il 
récommande Tabitinence du vin 
' & de toutes les liqueurs fortes qui 
peuvent prouMer la raifon. Il dç- 
fend de tromper & de mentir , mê- 
me en badinant. Il repréfente l'a- 
dultère comme un attentat contre 
Fordre focial. Ses préceptes , & 

* beaucoup d'autres plus féveres , ne 
■ font que des confeils pour arriver 

ri la petfeftîon; mais robfervation 

"'éxafte èïi eft prefcrite à tous les 

Talapoins, parce que la faintetc 

de leur minîftere exige non-feule- 

ïiient fexiemption des foiblefle^, 

•pi^is cincore des efforts de vertu;- 

"'et une aftion indifférente eft fou- 

" -vint' pour eux uïi péché. 

vti angc$; La doftrine àes anges eft la mê- 

fipê que celle de tous lès peuples 

;. de POrîent, Ils font perfoaaés que 

''ces intelligences céleftes préfidei)t 

a la police dix monde , & que c*eft 

* ïiir eux ^ que ©ieu fe repofe dû fojn 
lie gouverner. Chaque vîUè , cha- 
que empire a fés anges protefteur^. 
ils "leur affignenr pour -demeures 
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te palais des Rois Se d^s PrîncQs , . • 
les.falies où Ton reod la juflice, 
les grands iîhemins > les forêts té- 
néfereufe^.', le^ rivières & 1^ creux 
des airbres. Les fujîerftitieux .fa- 
luent ces demeura en paffant , pour . 
fe rendre propice le génie qui y 
léfide.: 

, QucMjq^'ils Éaffent dfes. offrandes 
de : fleura ) au>ç , iiges bienfaifajis , 
au'ils^r^ard^Bit GQixMnéles.difpen- 
lateurs dfes biens , ils rife leur rea-. 
dent pas î^utaoï -d'honneur au'awx 
autres, parce ^u- ils. font periuadésr 

«w feric l^uyoir eft e^ 
mie , k mal Céft aux anges mal-r ''^^ ' 
^anç cqu^ib.adreflènt' leuïs prin-^-UM^âdT* 
GÎpales offiraxides ji pour appâifer 
leur colère pac ^ féduâiom des. 
préfens. Les dçvots les confultent 
dans, les maladies qui siffligeat lest 
pères de les • enfaos ; 3c quoique la: 
joéligiôn défende x:«ttîe fiiperftttion,: 
on^fait &s confultâtions avec beau^ 
coup d'appareil & d!cckt. Le Mo-v 
Barque tire un droit tax;des impof-. 
tturs^iqui fe di&m les oiterpsêtes^ 

Gvj 



des volontés des génies, foît pot* 
les punir de leurs menfonges ef-^ 
frontés, foit pour participer au 

f)rofît qu'ils retirent de la ccédu- 
itédu vulgaipe. Le Souverain auili 
fiiperftitieux que la. multitude , ksj 
envoie quelquefois cpnfulter; mais 
pour ne pas fcandalifer les «crinif-^ 
très de là religion, il cmpràncéun 
nom étranger î & c'eft paf 'cetï ar^ 
tifice qu'il fe flatté de ne pa&lèn- 
freindre la loi. r 

La curiofité de pénétrer dans les^ 
ténèbres de l'avenir, eil une naflioi» 
naturelle à tous les jpeupte; de Vîn^ 
©«« détins, cfe. Le mérie»- de devin e& tâhan- 
dojTïné à Siam à dts femmes '^.qui ^ 
par leurs contorfions, font croire 
qu'elles font agitées 4'un démon 
prophétique; leurs cheveux fe hé- 
riffent , leur: bouche! >diftiile Técu- 
me ; toutes les parties: de leucé^corpsT 
fe gonflent & fe roidiffentl G'eftlà: 

3u'on peut voir te^/ravâgts ^ ks^ 
élites d'une imagînadon effirenée 
& féduite. Voici comme fe Çfati- 
9je cette cérémaciie fuperftttiwtfg,^ 



On convient avec la pythonîfle du 
Meiï ou du JQÙr où Tetprit eR plus 
drfpoféà rendre fes oracles. On eft 
perfiiadé qu'il ' eft • des Jieux jSt des: 
]OU£^ heureux oo foneftes. On pré- 
pare enfuire une grande falle où fe 
rendent ceux qui viennent Tinter* 
ïoger , 8c qui s'y font^ toujours ac-» 
compagner de leurs paréns Scdç 
leurs Jami^. Le peuple y 'court .ea 
foûIe pour être témoin du prodige 
qui va s'opérer. On y apporte oei 
poules mortes j. & des morceaux de 
poiflbn cru, fcc'eft fur-tout la tête 
quieftlfi plus efficace dans ces bpér 
»tïons magiques: onyfertdeTeâu- 
de- vie !de riz. La devîncreffe pla- 
cée daris un qiiarré d'environ^uit 
pieds, commence à danfer au forr 
dés inftrumens. Ses premiers mou- 
vemens^font a^z tranquilles ; mais 
sPëchauflanfi |bieu à^^ pea , elle e(l 
faiiie de furairs convjulfives. Aààisi 
les inftrume0S foivant la rapâdité 
de fesrTnotrvemèny,:réndent desfons. 
plusbrayan]^& {Sus précipités. £n^ 
Sa cens fenune exx:édée ëç fadr 
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gue, tombe en écume, & perd 
toute coimoiflfemce. Quand elle al 
un peu repris fe$ éfprits , elle fe re^-» 
levé & croife le* jambes; les inftru-! 
mens ceffent de jouer > à les aflSf-. 
tans fixent les yeux fur elle , e» 
gardant un religieux filence. Elle 
prend un tonjmpérieux & mena-* 
çànt, boit de reaii-de-vie , dévore 
avec fureuf'de la chair cruie.iDaxisi 
ce moment , celui qui la confùkeB; 
fe ptofterne refpedueufement de^ 
vànt elle ^ CappeHei MmJiignéHr^ 
comme s'il adrefibit réellement la 
parole au mauvais efprit; je vouS!» 
prie, lui dit-il, de me révéler pour-i 
quoi mon père &.mon .fils foafe 
malades, & de m'indiqu^r ks m0r> 
yens de les ffuéfir. Alors la pytho-: 
* niffe faifie d'une ivrefle prophéti^-j 
que V' répond^ au. nom du cismonr 
qui l'înfpice : yh C'eft vomi qui àî>- 
5» £rappé ton. père & ton: fik cfece^: 
>> fléau ; tiim'avoîs promis urie'o5*I 
» firande , & j ai cm devoir te pmiub 
j^ d'avoir été infidèle à ta prom^lefé.; 
t^ Songe que £ tu neixépares ta 



Jn^ pcrfîiiic , rien ne pourra té fôuf- 

'^ ttakt à ma vengeance )^. Le con- 

-Tuhanf imimidé par cette menace , 

s'enga^ à tout ce qu'on exige; il 

ie croirok anéanti, s'il n'exécutoit 

fa promefle. 

Cette impofture eft tellement ac^ 
créditée , qu'elle devient ruineufe» 
Les Siamois ont coutume de dîr^ 

• que les officiers du gouvernement 

• & les mauvais efprits leur enlevât 
tout ce qu'ils peuvent amafler. Le 

; refped qu'ils ont pour ces génies 
mal-faifans , Se la curioiSté de lire 
dans l'a veftir, multiplient beaucoup 

'leuirdépenre. Hs leur jettent un 
morceau de tout ce qu'ils man- 

tent» qi/its portent avant le repas 
ans une feuille d'arbre , hors de 
leur maifon , où tes devins von^t 
les enlever. On conçoit aifémeot 

- qu'ils ne choififfent jamais les mor- 
ceaux Ie$ moins délicats. On eft 

/perfuadé qu'en les régalant bien^ 
ils ne feront auam ma. Ils ne re- 
cdnnoiifent au refte d'autres dé- 

OQons que les âmes des médians^ 
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qui, fortant de Fenfer où elles (oaà 
retenues , errent pendant un cet- 
tain temps fur le globe , pour tour-f 
men^er les hommes. Ils tes admet-* 
tent corporels , & de fexes diflfé-; 
rens; ainfî , félon eux , ils peuvent 
fe marier & avoir des enfans. 

Les hommes peuvent participa 
au privilège de la divmité pac 
. l'exercice conftant de toutes les 
.vertus, tant ^e leur âme eft rç*. 
tenue dans la prifon du corps . Ceux 
qui afpirent à la condiuon divine t 
iont obligés de prendre à témoia 
de leurs bonnes œuvres lej géni^ 
qui veillent à la police des quatre 
•parties du monde. 

Il ell un état ftibordonné à Ùi 
condition divine , qu'on appelle 
l'état de fainteté , & 1 on n'en )omt 
que lorfqùe l'on meurt pour ae 
pkis renaître, & que ksi^n^es .vont 
s'ahrfeuver au torrent de^ voluptés 
, innocentes dans Jes demeures éter^ 
•nelles. Il y a cette différence emie 
l'état de fainteté & la condition 
divine/ que les Dieux ont toutei 
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Uiits vertus par eux - mêmes ; au 
lieu, que les Saints ne les connoif- 
fent & ne les pratiquent que par le ^ 
fecours de leurs inilruftions. 

Les Siamois admettent deux for- 
tes de loix. La première , nommée 
étjforay eft la loi naturelle qui fe' 
réduit à faire le bien & à fuir le" 
mal. Ils font pèrfuadés que cettef 
loi eft imprimée dans tous les. 
cœurs , & qu'elle eft auffi univer- 
felle que Dieu dont elle eft éma- 
îîée j àinfi celui/ qui l'enfreint ne' 
peut s'excufer for fon ignorance, 

La loi cjcrite eft celle qui leur a' 
été donnée parSommona-Kodon:* 
elle eft dure & févefe ; mais les plus 
fuperftitieux en éludent l'auftcrité 
par des. interprétations arbitraires* 
raf exemple , il^ leur eft défendu*^ 
de tuer des hommes & des ani- 
maux; cette défenfe s'ëterid juf-* 
Ou'aux plantes & aux femences. 
ô'ils fuîvoîent ce précepte jirfqu'à 
là rigueur , ils ne pourroient vivre 
ôue 3e fruits , & irticme ils devroîeht 
Jbeiï prendrfe garde d'en mangée' 
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Les pépins, &d'en>cairer lesnoymxi 
parce oue ce font autant de germesr 
quUls aétruiroient. La févérité de 
cette loi rendroit leur manière de 
vivre fort embarraffante. Ainfi ils 
foutiennent que celui qui n'a point 
tué un animal , peut en manger Is^ 
chair ; oue celui qui n'a point 9StSLn 
ché les légumes & cueilli, les fnits., 
peut s'en nourrir fans commettre 
un péché. La raifon qu'ils en don** 
nent, eft que quand l'ame une foi^ 
eft chaffée d'un corps^ cette def- 
truâion eft déjà faite* Si on leux 
objeâse oue ne inangeant pojnt de 
ces viandes , le chaiîeur ne tueroi^ 

S oint de ces animaux; ils répon*^ 
ent que n'en ayant point donné 
Tordre , ils ne participent point à^ 
la prévarication de la loL 

La religion £rofcrit la chaile des^ 
anims^uxi Les kots de Sianji qui en^ 
font leur amulement, ne pourfui^ 
vent jamais les éléphans pour les^^ 
ipettre à monj ils les prennent &,; 
lès font élever pour les vendre aux^ 
étrangers. Le jpoiiTan faifant 1%; 
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nourriture ordinaire des Siamois , 
la pêche eil une de leurs paffions 
dominantes ^ 3c comme la religion 
Iieur défend de tuer tout ce qui a 
vie , ils éludent la rigueur du pré- 
cepte , en difant qtffls rirent feule- 
ment le poilTon hors de Teau fans 
répandre fon fang , ôc ceue raifon 
eS fuffifante pour lever tous leurs 
fcrupules; mais quiconque feroit 
convaincu d'avoir pêche un jour 
de fête , feroit pourfuivi comme 
un profanateur. 

II efl: difficile de concilier leur 
manière d'agir avec ce que la reli- 
gion leur prefcrit contre Timpu- 
xeté* La loi rigoureufe juf<^u'à l'ex- 
cès , défend lans diftinftion tout 
commerce charnel; ficfuivantleur 
principe , Tade conjugal eft cri- 
minel. Mais s'ik font tëveres dans 
leurs dogmes , ils font relâchés dans 
leurs moeurs; ôc toujours. en con- 
tradition avec eux*mêmei , ils ne 
reconnoiffenc pour péché que le 
Viol Se l'adultère, qu'ils punifTent 
par l'infamie ic les iupplices. lia 
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loi indulgente ne févit jamaîà con^ 
tre la fornication , lorfque les deui^ 
parties donnent leur confentement 
mutuel. Les crimes contre nâturç 
font rigoureufement pimis. 11^ ont 
«ne telîe horreur de fincefte , que 
ceux qui en font convaincus font 
attachés enfemble, & jetés dans la 
mer , pour ne pas , difent - ils , 
fouiljler la terre d'un fang fi cou- 
pable. Quoiqu'en général la chat 
teté foit une vertu dont la prati- 
que e(l ordinaire & paroît facile « 
la liberté des entretiens dégér^ere 
en licence ; toutes les parofes qui 
oflFenfent la pudeur des autres jpeu- 
pies , n'offrent rien de fale & axm- 
pur à leurs yeux. 

Le com^iandement de ne point 
mentir eft très-mal obfèrvé. Il n'y 
a point de pays ou les éauivoquçs 
& les reftnâions mentales foienu 
plus autorifées. Leur confcience 
erronée & flétrie n'eft point alar- 
mée de cette criminelle reffource, 
& ils regardant le menfonge com- 
me iodi^nfable dans le coxnitaerccr. 
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3e la vie éivile. Quoique Part de 
déguifer la vénité foit un vice na- 
tional , la plus grande*des infuK 
tes eft d'appeler un Siamois men- 
teur. 

, Le commandement qui défend 
'de s'enivrer & de faire ufage des 
liqueurs fortes, eft le plus religieu- 
fcment obfervé, fur -tout par les 

rrfonnes bien élevées. Les grands 
font un fcrupule d'en ufer, mê- 
me dans les médecines que l'on 
prend fouvent dans ces pays chauds 
dans de l'eau-de-vie. Les officiers 
du palais font les plus exad^; à ne 
pas violer cette abftinence; on re- 
connoîtroit leur prévarication à 
leur haleine, & ^'ils en étoi^nt con- 
vaincus , ils feroient févérement 
punis par le Monarque , & dégra^ 
dés de leurs emplois, parce qu'on 
eft perfuadé qirun homme dans 
l'ivrefle peut s'abandonner ^ toutes 
fortes de crimes, 

La religion des Siamois fi rigou- 
jteufe dans fes dogmes , fait beau- 
IDOup de prévaricateurs. On e(l per- 
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fuadé que la vertu exafte 6c pair* 
faite n'eft point prefcritc au com- 
mun des hommes , & que les Prê^ 
très font feuls obligés d'atteindre 
à la perfeftion. Le peuple fe repofe 
fur eux du foin de faire pénitence^ 
& de racheter fes foibleflfes & fes 
péchés par des auftérités & des 
mortifications; & c'eft^our les 
laiflèr vaquer à ces pieux exercices ^ 
qu'il enrichit les temples de fes of- 
frandes, & répand iur les minîf* 
cres facrés les plus riches produc- 
tions de fon toi , & les fruits da 
fon travail. 

Parmi tous ces commandemens^ 
pour ie conduire dans la vie ci- 
vile , on n'^n voit aucun qui régie 
le culte qu'on doit rendre a la Di- 
vinité. Cette omiffion eft une con- 
féquence de leurs principes , puifV 

3u ils croient que Sommona-Ko- 
on, abforbé en lui-même dans 
les demeures divines, ne s'occupe 
plus des chofes de la terre. Il leur 

Îaroît fuperflu de rien demander 
cet être oiûf | qui d'ailleurs coa« 
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tiolt tous leurs befoins. Ilspenfeht 
4encore que toute manière de Fado* 
rer a droit de lui claire , &. qu'il 
fuffit de garder les préceptes dont 
l-exade obfervance a élevé leur 
Dieu à la béatitude dont il jouit. 

La défenfe de verfer le fang hu- 
main devroit les éloigner de la 
profefTion des a«nes. La néceflîté 
cle tuer un ennemi èft un péché 
dont ils fe Juftifient , en difant 
iQu'ils n'adreflent point leurs coups 
iiir telle ou telle perfonne. Il eft 
furprenant que ce peuple qui fe 
fait un fcrupule de tuer Tanimal 
le plus nuiuble , & d'écrafer Tin- 
feôe le plus vil , regarde le fuicide d» faîcidej 
comme le triomphe d'une vertu fu- 
î)lime. Celui oui s'abandonne à 
'ce défefpoir , eu honoré àes louan- 
ges publiques ; on décerne à fon 
cadavre dies honneurs prefque di* 
vins, & l'on attache une idée d'hé- 
^oïfme *à une foiblefle qui ne peoc 
^fupporter les malheurs de la vie. 

Quoique le larcin foit rigoureu** • ^ 
fement profcrit par its 4oix facrées 
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&, civiles , les Siamois ne fe font 
^^ ^ aucun fcnipule de receler ce aue 
c CUIS, j^^ yoleurs ont ravi j & lorfqù ils 
font convaincus d'être les dépofi- 
taires d'un larcin, ils en font quit« 
tes pour reftituer ce que Ife voleui: 
leur a confié y mais ils perdent la 
fomme qu'ils lui ont donnée pouc 
Tachât. Toute leur délicateffe fur 
le précepte qui défend de voler , 
eft de ne rien prendre à perfonne 
ni par force , ni en cachette : tou- 
tes les autres manières de s'appro- 
prier le bien d'autrui leur paroif- 
fent légitimes, ou du moins indif- 
férentes. 

Le déifme a fait plufieurs con- 
/ .quêtes dans ce royaume. Quelques 

efprits audacieux & rebelles s'éle- 
.vant au-deffus des préjugés popu- 
laires , regardent le aieu de leuc 
.nation & les miniftres comme d'à- 
.droits impofteurs qui ont trompé 
[le vulgaire pour pouvoir lui doii- 
^ ner des chaînes. Leur imagination 
Jiardie a enfanté une divinité ci- 
five qui ne prend aucune part au 
gouvernement 



, ÊOUVememeht de l'univers. Ils pen* 
fcnt qu'indifférente à tous les cul* 
tes , on ne peut l'honorer que par 
des vertus , & non par des offran- 
des & àits facrifices. 

Quoiqu'en général ia religion 
foit mai obfervée , il s'y trouve 
tdes dévots qui fe livrent aux fu- 
perftitîons les pltis minutieufes. La 
crainte d'écrafer un infefte en mar- 
chant , leur Fait prendre toutes for* 
tes de précautions pour ne point 
fe fouiller d'un pareil facrilége. Ce 
xefpeft s'étend jufques fur fes ar- 
bres , dont ils n'ofent élaguer les ra- 
meaux , de peur de teur faire ^<^% in- 
cillons douloureufes. Un François 
«xcita un fcandale public , pour 
avoir fait abattre dans fon jardin 
un arbre qui lui bornoit la vue* 
Leur charité compatiffante pour- 
voit aipc befoins des animaux uti- 
les & ftuifîbles, C'eft un grand nié- 
rite , félon eux , d'ouvrir la porte 
d'une cage, pour délivrer im oi- 
feau de fa captivité. 

Cette religion a auflj fes fanati- 
Tomii L H 
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Sues. Tai vu dans les mémoires 
'un Miflionnaire plein de candeur^ 
Î)lufieucs exemples de ce zèle in- 
enfé, qui fait monter fur les bu^ 
chers & les échafauds les martyx^ 
.des plus monftrueufes erreurs. Il y 
a quelques années qu'un Talapoin 
fanatique , ennuyé de Tuniformité 
Àe la vie monaftique , fe retira dans 
jun temple pendant la nuit , pour 
faire de fon corps un holocauft^ 
à fon idole. Il (e couvrit de toiljS 
lenduite de foufre & de goudron ^ 
.& y ayant mis le feu , il lut bientôt 
çonfumé* Le matin, à l'ouverture 
.du temple , fts confrères furent 
4:rès-furpris de le voir étendu aji 
,pied de l'idole. Le bruit de ce fa- 
jcrifice fut bientôt répandu; toi^t 
le peuple accourut pour rendre fes 
hommages au prétendu martyr, 
.Le Roi ordonna qu'on lui fît des 
funérailles magninques , & il £b 
chargea de la dépenfe. Tous les 
Sancrats & les Sompanes aflSfte- 
rent à la cérémonie funèbre. Les 
jeux & les fpeâacles offrirent des 



i>E Si a m, 171- 

àmufêmens variés pendantplufieurs ; 
jours; & les Talapoîns profitant de' 
la pieufe extravagance de leiirron- 
frej^e , reçurent d'abondantçs au«^. 
mônes. 

hes honneurs rendus à la mé« 
moire de cet infenfé^ donnèrent à 
un autre l'idée de fuivre fon exem- 
ple. Il s'enferma dans le temple de 
Pifdi , où il Jfe couvrit de toile hui- 
lée à laquelle, il mit le feii ; mais 
auffi-rôt que la flamme lui eut fait 
fentir les premières douleurs , il fe- 
coua fes habits , & en fut quitte 
pour avoir la peau un peu brûlée. 
Au lieu des honneurs qu'il atten- 
doit pour prix de ce facrifice , ii 
n'effuya que les railleries de fes^ 
confrères Se le mépris du pubHCf 
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CHAPITRE IX. 

Des Talapoins ou Prêtres infiàdts. 

LE s Prêtres Siamois que nous 
nommons Talapoins , font ap*. 
pelés dans leur pays Tchaocou. Les 
Européens leur ont donné fans 
doute ce nom d'un écran appelé 
talapa , (ju'ils portent toujours en! 
leurs mains pour n'être point vus. 
des femmes qui pourroiefit allumer 
ou éprouver des défirs impurs. Ces, 
Prêtres vivent en communauté fous 
les ordres d'un chef qui préfide à 
ïobfervation de certaines régies fé- 
veres ^ & Quelquefois bizarres. Ils ne 
peuvent aéterminer quel eft Finfti- 
tuteur dé leur régime: quelques-uns 
.. l'attribuent à Sommona - Kodon, 
Cet inftitut paroît être de la plus 
Jiaute antiquité. O^ y reconnoît 
plufiçurs uaits dq chriftianifme , 
4ont les premiers" héros opt pu ar- 
borer leur étendard dans le Mogol 
(5c 4aqs Jes pays voifins. Il eft vrîti-^ 
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•femblable que les champs de la foi 

Îj furent cultives jufqu'au temps où 
es Mahométans répandirent leurs 
erreurs dans la Perfe & le Mogol. 
Cette fefle intolérante ferma ren- 
trée du royaume de Siam aux mi- 
niftres de l'évangile , & les monu- 
'mens élevés en l'honneur du chrif- 
^tianifme s'écroulèrent, lorfqu'il n^ 
eut plus de bras pour les foutenir. 
Les peuples reftés fans guides chan- 
celèrent dans leur foi ; les vérités 
furent défigurées ; le déifme leva 
•fà tête altiere , & le peuple tomba 
ilans ridolâtrié. Les Bramas y fe- 
"merent leurs erreurs fcandaljeufês. 
Les Talapoins attachés à leurs opi- 
nions , n'adoptèrent point leurs 
dogmes infenfés , ni leurs ciérémo- 
^lies bizarres ; & toujours fidèles à 
feuir premier Jnftitut, ïh ne furent 
point corrompus par la contagion 
de rétranger. Le fond de leur mo* 
raie & de leurs dogmes annoncent 
qu'ils fortent d''une fource pure. 
* Il eft vrai que les Talapoins mo- 
dernes ont beaucoup dégénéré de. 
Hiij 
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la perfedion de leurs prédéceflcu»&, 
& fur-tout de leur amour pour la 
pauvreté , &. de la rigueur de leurs 
.mortifications. II. y a deux fortes 
de ÎPrêtrcs. Les uns font des foli- 
.tairès , qui , pour éviter le fouffle 
cmpoifonné du fiëcle , errent dans 
les forêts, & vivent ignorés des 
hommes. Ils fe rendertt inutiles au 
monde pour fe rendre agréables à 
leur Dieu. Les autres plus utiles & 
moins auileres, ne renoncent point 
à la fociété civile dont ils tâchera: 
de corriger les abus. Ils fe confa^- 
crent à Pinftruftion des Peuples ; 
leur hiérarchie eccléfiailique eft tra- 
cée fur le modèle de la nôtre. . 

Avant de prendre l'habit mo- 
naflique , ils font founiis à des 
épreuves pareilles à- celles qu'on 
pratique dans nos noviciats rell-* 
gieux. Ils font obligés de pafler 
par difFérens degrés. Ceft à vingt 
ans qu'ils font initiés dans le pre* 
mier ordre ; & quand ils paroilfent 
pénétrés de la fainteté de leur ét;at , 
on les élevé à un ordre fuj^érieurj 
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'itoh ils préfident à la police des 
monafteres. L'ordre le plus émi- 
nent n'eft conféré qu'à des hom- 
mes éprouvés par Texercice conl^ 
tant aes vertus , & par la pratique 
des régies , & fur-tout par feur in- 
différence pdur les grandeurs de 
ce monde. On leur donne le nom 
de Sancrat y Se cette dignitcr répond 
à celle d'Evcque- Ils font les chefs 
de la rehgioii dans leur diftrîd , & 
tous les Prêtres -leur doivent une 
aveugle bbérffance. 

On ne voit prefque plus ces Ta^- 
lapoins foKtaires , qui , retirés dans 
FoMbmitédes forets, tf avoient que 
la fociété des bêtes fauvages. Ils 
n'avoient m temples ni couvens , 
& le peuple fuperffitieux & crédule 
ctoit perfuadé que les tigres , les 
riiinocéroy, & les autres animaux 
farouches , pénétrés de leur fain- 
tetc, leur léchoient les pieds & les 
mains , & même les refpeftoient 
•dans leur fommeiL Si quelqu'un 
d'eux étoit dévoxé , on ne pouvoit 
l'im^tginer que ce fat uo Talapoinj^ 

Hiv. 
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OU bien la (upcrftitiôn toujouris fô* 
conde en reffources , publioit que 
c'étoit une p — '^'^'^ '^ — ' — 
faute fecrette : 



c'étoit une punition de quelque 
e : mais on n'en de- 



meure pas moins convaincu que 
les bons n'ont rien à redouter des 
bêtes^ fauvages , ni de ta foudre. 

L'ordre des Tatapoins oui vivent 
dans la fociété , s'eft Dcaucoup 
multiplié ; & Ton en voit un aum 
grand nombre à Siam , que Ton 
coîïipte de religieux en France & 
en ËJfpagne. Tous n'ont pas la mô- 
me régularité de mœurs : les uns 
toujours aufteres ont la même fe^* 
^cur que leurs ancêtres ; mais ie 
relâchement s'efl introduit dans le 
plus grand nombre de leurs cou* 
vens , parce que les temples s'étant 
multipliés , on a envoyé detix ovt 
trois rrêtres pour les deflcrvir ; Se 
n'étant plus foutenus par des exem- 
ples , ils fe font éloignés de f efprit 
de leur inftîtut , & n'en ont con- 
fervé que l'habit. L'on a obfervé 
que plus les couvens étoîent nom-^^ 
;breux , plusî kt régie ctoit en vk>^ 
gueur, . •. 



.DE iSlAM* 177 

' Les. premiers devairs. d^Un Ta- 
iapôin îbnt d'inftruire la jeui^effe. 
Les cduvens font les feules écoles: 
publiques , de les enfans font oblir- 
-gcs d y aller puifer leur première 
éducation ; ils y prennent le même 
habit que leurs inftituteurs. Les en- 
fans même des Rois font fournis à 
-cette lai. Il y a quelques année^s: 
•qu'unoffider diftingué par fcsem- 

Îîlois & fes fervices, fe trouvant à 
a cour , le Monarque luideraanda 
dans quel couvent il ayoit été. éle- 
vé : il répondit.que jamais il n'ér- 
toitfofti.de lamaîfon paternelte^ 
Le Prince fiirpris^^ hû ordonna fur 
îe champ d'allen prendre rhabit 4^ 
Talapoîn pendant fix mais y &) l'ofl- 
:dre fut éxpcmé fans réplique. 
:i .Une autœ obligatîop dôs^Tafah 
-poiDS2:efi jcBeètretenii: la ptjapreté 
îiwà Jes temples Uôc iis s-^oqwttcnt 
sde cci devoir avec beatîccnJip' cfe. né- 
•flfig«ice. Leurs prédications- lef- 
femBfent affesmix notices; Oû&m^ 
m- la clocha) jdu/Càmptépmu:! «p- 
|ielâr:kipqk^; 4l«M^<)^ 1^0^^ & 



monde eft alfemblc, 16 prcdîca-- 
teuf prend un texte de la loi en. 
Langue Bafi, qui eu parmi eux ce 
que le La^n e(l parmi nous. Leurs 
fermons font défîgur'ési par des trar 
Citions fabuleufes qui leur ftrvenc 
à prouver lès avantages qu'ont ret- 
tiré de leur fidélité les obier vateurs 
de la loi ; ÔC jamais ils ne termi^ 
nent leurs prédications- ians exagé?- 
rër les récompeniî» pramifes à ceux 
qui répandent leurs làrgeffes fur les 
.Tàlapoîns; Toute l^tfTemblce fond 
€n larmes , & poofle de profonds 
•gémilTemens- jâu récit des traverfes 
^& des miferest qu'éprouva Soior 
'moha-Kodon pendàntfon féjour 
^fiir ta terrai 

Ce font encore euy-qui veillent 
ies morts. , & qui^ les oonduifent 
au bûcher : G^eft aoibpérieur ordir- 
^aireitient stuqwel an défère Thonr 
^tXiT d^'m^ttre te feu., tandis que 
les amres chantent* des hymnes fur 
néraires , & font des.femen tarions 
fur lafragiHté des chofes d'icihba$i 
4c fur la.Q^elb^ ind}^pçp&bit' df 
mouriri, .. 



' On peut embraflèr cette vie re- 
lîgieufe depuis Tâge de fept ans 
jufqu'à rage dé caducité ; mais qui- 
. eoncjue ait marié , ou revêtu d'une 
digmté dans l'Etat, ne peut y cose 
admis. Quandouelqu'un fe préfente , ^«l^ 
.pour y être reçu., les Prêtres du ^ 
. couvent s'aflemMent dans le tem- 
ple i tandis aue les . parens & fes 
amis du poitulànt' le promènent 
dans les aies revêtu "Je tout cer 
qu'ils onfe de plu^ magnifique. H 
eft porté fur un brancard*, oli \V 
eft affis les jambes croifées ;; iha 
fur la tête un bonnet d'or j^bla- 
ble à celui que le Roi pofto-<Ians' 
lès jours dé cérémonie. Toutes les: 
rues oii iUpafïê retentiffent du bruit 
. des tambpuïs- Se des . trompettei.. 
Son brancard' eft fuivi d'unautie,. 
où Ton porte fon habit de Teligiom., 
. Les parens & lâs amjsi terminent ta: 
. marche* Cette panife^ôft bien pro- 
pre à féduirç Uinaagihation: êLXii\\ 
jeune homme , & Eo^ ne pe^n fou- 
ler aux-pièds les grani^ucs du mOHr- 
deaveç plus 4ef#ft8*J. .; . : 



- Quand on effi arrivé au temple^ 
k poftulant fe profternc devant le: 
-Sompanei,:, ^ui eft le fupéri^ur du 
•loouvent /qui lui dêmancte que vou- 
•jlez-vous? L'autâre répond ^ je de- 

«nâinde le faint habit* Le Sompane 
réplique, avez -vous le confente- 
ment^de vos parens ? Quand il a fa^ 
tisfaÎE à toutes ces queftions j on lui 

- fait une exhortation pour Tavertic 
'de^: obligations qu'il va eontràfter.. 
^On le prévient qu'il' va renonceD 

aux délices & à la pompe dii fié- 
de , & que fe dépouillant de fa vo- 
lonté , il ne doit plus voir que par 
les yeux de ks fupérieurs^. & n'agit- 
que par feurs ordres. Quand le pof- 
tulant s'eft engagé par promeffe àè^ 
remplir avec fidélité les obliga- 
..fions impofces , on lui rafe la tête: 
St les fourcils ; on lui pend Vts ha- 
bits au cou ^ '& il revient fe p^of- 
tefner devant le Sbmpane qui le dé- 
»pouiHe,&fe revêtît, en Ibi difaht,, 
fofs attentif «à ne jamais fouiller la 
feinteté dé ^ 'cet habit dont je vais: 
te revêtir,. Eitfuke fe nouveau Ta- 



îapaîn eft conduit en tno«nphe att 
temple du Sancrat , où il fait fofi, 
adoration à l'idole qu'on y révère j 
il allume plufieurs petites bougies,, 
& fait plufieurs geftes qui paroif- 
fent nobles & décens aux gens du 
pays > & fort ridicules, aux étran- 
gers. 

Toutes ces cérémonies ont trop 
de conformité avec les nôtres , pour 
'méconnoître leur origine. La^ prife 
d^habit daps nos orc&es monafti- 
ques , la promefle d'être fidèle à fes^ 
engagemens , Tobéiflance abfolde: 
aux ordres des fupérieurs , l'abné- 
gation des grandeurs terreftres, la 
chafleté & Fefprit de pauvreté ^ 
font autant de traits cfe reflem- 
blance qui prouvent que l'es Ta- 
lapoïns & nos moines font des rà^ 
meau:^ fortis d'une même .tige. 

Les difcipFes cfe ces Prêtres s'ap- 

^pellent Omns.'l\s ont une pagne? 

jaune: leurs* maîtres n'en inflrui- 

'fent que deux pu trois à la fois. 

Quelques-uns de ces difçïples VieiE-- 

ÊQTeat dans cet état. Le plus^âgé. a 



fe foin, d-arracher les herbes qrf" 
croiffent dans l!cnceinte du coa- 
vent. Un TàUpoin ne pourroit le 
faire fans péché.. IL y a une fall(? 
©ù tou? lés difciples s'afTemblent- 
pour rihftruâion ; mais chacun fe 
retire le foir chez fon maître : car 
chaque Talapoin a une maifon à 
lui autour du temple. Il n'y a que. 
lès Sàncrats: qui puilTent conférer 
lès ordres. Lorfqu'un. Qnens a fi- 
tisfait fes maîtres, &. qu'il eft par- 
venu à rage de vingt ans , il uibit 
un examen devant fon fupérieur., 
oui, lui. trouvant des lumières fuf- 
fifantes, L'envoie au-Sancratpoiur 
6n recevoir Tordre du Pecou , qui 
répond a l'ordre de notre Diaconat. 
Le pontife récite fiir lui quelques 
prières , lui recommanda Fexafte 
©bfervation de la loi , & fur-tout 
de veiHer,. dès que le foleiL com- 
mence à décliner, à la- garde du 
temple & dès fdolès, Il lui fait pro- 
mettre qu'il ne foufFrira jamais fin- 
trodùftion d^aucune nouveauté,. 
Après cetie exhortation,; il lé rer- 



ycAi d'une toik compofée deplu-- 
fieurs morceaux arrangés d'une fa- 
çon rayftërieufe. Ks lui mettent un: 
.pot de ferfouslebras-, <jui"eftfotî- 
tenu • par une bandoulière ;. c'eft 
dans ice pot Qu'ildoît.recevoir lès. 
aumônes. EnnA iLlui meta fe.raain: 
le talàpa, c'eft-à-dire récran fait 
de feuilles d'arbres , & deftiné.à 
couvrir fou vifage., de. peurt de- 
rencoatrer des objets -prjDfanes qui' 
I-attacheroient à la terre; 
; Les Qnens qui ont embxafle l'état 
JFeligiciix dèsrl'âge deifqpt ans, ne r 
-font jamais/ admis.aux ordres fans 
.avoir quitté leur habit ,, pour fe 
.répandre^ pédant quelque» tenîps - 
dans le fiécle. On exige qu'ils faf^ 
fent l'expérience dès voluptés iiu-* 

Îmr^ , ann<qu'ils connoiffent mieux- 
e prix du lacrificc au'ils vont of- 
frir. Ils font perfuadcs qu'il n'y, a 
point de mérite à renoncer à c^ 
.quq: Ton ne conaoît.pas , & que 
la vertu neft méritoire qu'autant 
.qu'on lui donne la préférence fur 
1^ vicCv dontrOjti a goûté, les chat- 
iwes^ ' 
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Quoique le peuple donne le nom 
deBadlouans à tous les TaUpoins^^ 
ce titre honorifique n'eft du qu'à 
ceux qui font élçvés à l'ordre fu- 
périeur. Celui qui a%it¥ à ce grade 
refpefté, va chez lé Sancrat, auî 
' lui ordonne de fe trouver , dès 
Taube du jour , dans fon temple j 
il fe profterne devant lui , & après 
les prières accoutumées pour la 
confécratîon , on lui remet un If- 
vre de la loi en préfence de fés 
parens & de fes amis ; enfuite it 
donne un feftin à tous les Tala- 
poins qui ont affifté à cette cére- 
monie^ & fait au Sancrat des pré* 
fens- proportionnés à fa fortuné. 
Après le repas , on le reconduit ato 
couvent : il xraverfe la ville au (oh 
àes infînimens. Ceux qui n-ont pas^ 
le moyen de faire' <res'dëpenfes,. 
ifont des quêtes dans les villages, 
où ils trouvent des reflburces fuir 
'fifantes dans tes libéralités de^'d<5- 
vots. Le peuple eft fortementj)éf- 
fuadé que cette aumône a Fefficâ- 
cité de raclieter tous le^'-péchés;. 
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lies Sancf ats font à la namii>a- 
tîon du Roi^ qui les tire ordinai- 
rement de la claffe des Badlouans. 
Le Monarque, dans fon choix, a 
beaucoup d'égard à la naiflTance ,. 
& cet honneur n'eft accordé or- 
dinairement qu'à des hommes ver- 
gés dans la connoiflTance de la loi, 
ou refpeftés par l'innocence de 
leurs moeurs. Les temples où ik 
font leur réfidence , font les plus 
.refpeftables par leur antiquité ; ik 
liirpaflent tous les autres en ma- 

fniiîcence- Le chef de ces Sancrats 
eft auffi de toute ta religion. Cette 
•dignité lai donne- un grand pou- 
voir dans tout le royaume. Il vifîte 
les temples ôc lei couvens oui font 
de fon refTort, & il préfide à la 
police de tous les monafteres. ï! 
inflige de fa propre autorité des 
peines aux Talapoins prévarica- 
teurs de la loi. ^ 
Le Roi fait préfent aux Sancrafs 
d'un parafol , d'un brancard 8c 
d'un baluftre d'ivoire , dans lequel 
ils ibnt portés par des hQiT>mes qui^ 
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fburniffent certaines familles^ dé- 
pendantes de leurs temples. Lors- 
que les Talapoins viennent fe pr^- 
lenter devant eust , ils fe proffer- 
nent le vifegc conti» terre , Se fe 
relevant fu» leury genoux ^ ils élè- 
vent au - defliis de leur tête leurs 
mains jointes ,. & les dépofent ei> 
fuite ©ontre leur eftomac ; ik ex-^ 
•pofent après le fujet dt feur vifite. 
'On les laifTô quelque temps dans 
cette pofturegenantc; mais quand 
ce font des Sbmpanes ou fupé- 
ilFieurs des temples, on leur dit de 
s'affeoir fur Feuris tafons^, & j^ma» 
ils ne font tenus à avoir leurs jam^ 
Bes croiféesii 

« La hiérarchie taTapoîne' femblé 
avoir pris- la^ nôtre pour modèle;. 
I^urs Prêtres- ont coofervé la con- 
feffion ausictslaire , qui n'a jamais 
été pratiquée que' parmi- les Chré- 
tiens. Ainfi tout concourt à dé- 
montrer que lés Siamois, après: 
avoir été .écfeirés de la lumleie 
«vangélique, ont oublié les dog- 
mes,, & n'ont re.tenu que lés cérc- 
«lonies» 
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LesTalapoîns fe lèvent de grand 
matin. On fonne avant quatre heu- 
res une grofle cloche pour les ap- 
geler à la prière. Ils n ont point 
'horloges ,. & ils ne fe lèvent aue 
quand U fait aflez clair pour dif- 
cerner les veines de leurs, mains , 
dans la crainte que Fobfcurité ne 
les expole ait danger d'écrafer quet 
que infefte. Ainfi quoiaue la clo- 
che fonne , ils ne fe rendent jamaii 
avant le jour dans le temple , où 
ils fe rangent des deux côtés affis 
fur des nates. Un d'eux commence 
un yerfet que ceux de. fon côte 
continuent: le choeur oppofé dit 
le verfet fuivant. Leur chant, apr- 
proche beaucoup de la pfalmodiè 
des Capucins: ilsfoAtuneinflexioa 
de voix. A la fin de chaque verfet, 
ils font obligés de reprendre plu$ 
.bas. Leut chant a'a rien de défa- 
gréable.Leurs prières ne confluent 
que. dans le récit de la vie de Som- 
inona-Kodon , & dans TexpoStion 
de quelques maximes fur Ja fragi- 
lité dés grandeurs dé là terre:, & 
fur rincer titudé dé là vie. 
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LeiTT habit ordinaire eft le môme 
que celui au'ils portent dans leurfe 

{)lus grandes folemnités. Quand 
eurs prières font finies, ils balayent 
l'intérieur & les dehors du temple, 
& vont enfuite fe profterner aux 

Î)ieds de leur fupérieur , qui -élevé 
à main droite fur eux pour leiu: 
donner fa bénédiébion. Il eft des 
jours où ils s'approchent de fon 
oreille pour y faire l'aveu de leurs 
fautes & de leurs foiblefles. Ainfi 
ils ne font point furpris que les 
Chrétiens admettent la confeflion 
auriculaire ; mais ils ne peuvent 
concevoir comment des femmeè 
peuvent confier le fecret de leur 
chute à des hommes , & ils font 
perfuadés que c'éft ks expofer aii 
danger de trahir pat pudeur la vé- 
rité. 

Après cette cérémonie , ils fe ré- 
pandent dans les lieux du refTort 
de leur temple ; ils marchent pré- 
cédés de leur fupérieur , félon leur 
grade & leur ancienneté. Ils fe pré- 
fenteht à toutes les portes fansrîea 
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demander; ils y attendent un petit 
moment, en gardant un profond 
filence; & quand on ne leur donne 
rien , ils fe rendent à une autre . 
. porte. Si quelqu'un vient pour leur 
faire Paumône , ils découvrent leur 
pot de fer , fans regarder ce qu'on 
y met : ils difent, que votre bonne 
oeuvre vous profite. Tout ce qu ils 
reçoivent en: mêlé & confondu 
dans le même ^ot. On ne leur 
donne rien qui ne foit cuit & pré- 
paré , & ce mélange de mets diffé- 
Tens leur offre une nourriture plus 
abondante que délicate. "Ceux qui 
dans la maifon paternelle étoient 
accoutumés à des alimens recher- 
chés , ont peine à s'accommoder 
de cette nourriture dégoûtante : 
leurs parens leur envoient tous les 
tnets dont ils ufent ; mais les Ta- 
lapoins rigides condamnent cette 
délicateffe dédaigneufe , & la re- 
gardent comme un relâchement 
répréhenfible. 

Il y a quelques couvens où la 
yégle s'obiçrye dans toute fa ri- 



tueur. On y mange en commuii 
ans une grande falle. Le procu- 
reur de la màffon raflemb'Ie toutes 
les aumônes , jdont A fait des por- 
tions, U eft défendu ^0 réferver 
rien pour le lendemain , ^ tout ce 
qui refte eft abandonné aux 'hèt^s 
êc aux oifeaiix. Cette largeffe faite 
aux animaux leur paroît très-mé- 
rîtoire, parce qu'elle eft une con- 
fijqnericîedufyftême delà métemp- 
fycofe. Dès que midi eft paâfé , il 
ne Icdr eft plus permis de manger, 
excepté quelques fruits* Dans ies 
momens qui ne font point deftinés 
à ia prière ni à la quête , ils ap- 
prennent la Langue Bali, qui leur- 
eft néceffàire pour parvenir au gra- 
de de Badlouans. On eft édifié du 
fîlence qui régne dans ces retraites, 
& fur -tout de la propreté. Après 
le xepas , le Talapoîn le pks dif- 
tingué par fes connoifîances , don- 
ne des leçons à tous les Onens fur 
Thiftoire & les coutumes du pay«; 
Il leur enfeigne aufli les lettres de 
la grammaixe de la Langue Bali; 
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150Î, bien difFcrente de la Siamoîfe ^ 
a fes déclinaifons & conjugaifons. 

Plufieurs n'embraffent la vie re- 
ligieufe cjue pour rentrer dans Ik 
fociété civile avec «n efprit plus 
riche & ptlus cultivé. Aufli - tôt 
qu'ils ont acquis les connoiffaaees 
néceffaîres^ ils renoncent à un ré- 
gime auffi gênant. D autres privés 
des moyens pour fobfifter dans le 
tumulte du fiécle , vont s'eniêvelk 
dans cette retraite , où ils retrou- 
vent les "peiçies &les chagrins qu'ils 
fîiyoient dans le monde, & qui 
fouvent fe multiplient dans le fi*- 
lence des cloîtres. Xxux qui font 
pénétrés jdç r.efpxit de leur état , 
fe livrent à la prédication , & le 
peuple accourt en foule pour les 
entendte; chacun leur fait des au- 
mônes, & ce moyen leur ouvre 
un cheniin facile pour élever leuc 
fortune. 

Il en efl: qui fans ceffe enfevelis 
dans leurs cellules , fé livrent à la 
contemplation des chofes céleftes 
& des myfieres 1 & ce font les plus 
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eftimés des hommes qu'ils fembïent 
avoir oubliés. D'autres s'appliquent 
à la médecine , & s'érigent en de- 
vins. Ils guéxifiênt peu de malades^ 
& trompent beaucoup de monde* 
Cette impollure eft encore un vrai 
.moyen pour accumuler des richef- 
fes. Les prédicateurs ont la répu- 
tation d'être les plus favans : la 
chaire leur fert de degré pour par- 
venir à la dignité de Sancrat. Les 
contemplatifs ont un extérieur gra- 
ve & compofé. Ils font vêtus pau- 
vrement; ils ne fortent de leur cou- 
vent que le matin pour demander 
l'aumône. Les grands & le peuple 
viennent les çonfulter , & tous s'en 
retournent également édifiés de leur 
humilité & de leurs lumières : on 
les regarde comjme de pures intel- 
ligences détachées de la terre , où 
. ils ne relient que pour édifier. On 
croit qu'ils ont le privilège d'avoir 
. des vifions miraculeufes , où la Di- 
vinité leur communique fes fecrets 
qu'elle dérobe' aux hommes vuÛ 
gaire^ A mefure qu'ils avancent 

dans 



DK Sï Âl«. tpj^ 

Sans la contemplation , une lumière 
vive paroh à leurs yeux, & à la fin 
ils parviennent à poiTéder une idole 
de Sommona-Kodon , qui leur ré- 
vèle bien des fecrets. Leur imagi-* 
nation les rend dupe^ d'eux-mê- 
mes , & ils paroiflênt vivement per- 
foadés qu'us jouiffent du privilège 
d'être les dépoficaires des fecrets 
de la Divinité. 

Ceux qui fe vouent à la médeci- 
ne y font ians coniidération auprès 
des grands ; mais ils font fort re- 
cherchés du peuple. Tout leur art 
Gonfifte dans quelques racines de 
plantes ou d'écorces d'arbres. Leur 
pratique eft bizarre : ils ne peuvent 
exiger leur falaire qu'après avoir 
guéri le malade. Cette fomme va- 
rie félon la qualité de la maladie* 
Comme ces charlatans font per« 
fuadés que ce font les mauvais ef- 

{)rits qui répandent toutes les ma- 
adies fur la terre, ils ne compo- 
fent leurs remèdes, ils ne cueillent 
kurs plantes & leurs racines qu'a- 
piès avoir pratiqué bien des^^érc-; 
Tome L I 
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monies ruperftitieufes : c'eft ce quî* 
les engage à faire, une étude lé- 
rieufe de la magie ; & ils font per- 
fuadés que fi on^^pouvoit en péné- 
trer tous les fecrets , ils feroient 
jouir les hommes du privilège de 
l'immortalité. 

Quoique Tart magique foit pros- 
crit par la religion des Siamois , la 
loi ne punit que ceux qui s'en fer- 
vent pour faire du mal. Nos •Mif- 
fionnaires François ont fouvent 
voulu vérifier les prétendus prodi- 

Ses enfantés par les devins; mais 
s n'ont apperçu que des phéno- 
mènes ordmaires, ou degroflieres 
impoftures. 

La plupart des Talapoins n'ont 
renoncé aux richeffes que pour 
avoir des moyens plus fûrs d'en 
amafler. Le loîfir infipide où ils 
font condamnés, pendant la plus 
grande partie du jour, leur laiffe 
un vuide qu'ils remplilfent dans la 
recherche de la pierre philofophale ; 
& la plupart font perfuadés que les 
Millionnaires en ont le fècret^ qui 



fournît aux dépenfes dit collège & 
du féminaire. 

Il y a aulfi des religieufes Sia- TaUpoînes,* 
moifes ; mais elles ne font admifes 
à embraffer la profeffion religieufe 
qu'à Vk^c de cinquante ans , afin 
que délivrées' de l'empire des pat 
fions 5 çlles n'offrent point ces îcè- 
nés de fcandale qui pourroient avi- ^ 
lir la fainteté de leur état. Leur ha- 
bit eft blanc , parce que cette cou- 
leur eft chez les Siamois le fym- 
bole de la modeftié & de la pu- 
deur. Elles n'ont point de couvens f 
mais elles fe logent trois ou quatre 
enfemble auprès de quelque pago- 
de. Elles ne font liées par aucun 
vœu , & toute leur régie confifte 
à prendre its Talapoins pour mo- 
dèles. Elles demeurent long-temps 
en prières , & ne manquent jamais 
d'affilier au fermon. Leur place eft 
marquée dans le temple. Leur de- leorg 
voir eft de feryir les Talapoins, fondions. 
& elles s'en font un mérite. Ce 
font elles qui leur apprêtent la 
nourriture, & qui les ibi.(nent dans 
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leurs infirmités. Elles rendeijt des 
vifites aux pauvres & aux malades, 
& confacrent tout leur temps à 

Î)rocurer des adôuciffemens aux in- 
brtuncs. Ces aâes continus de 
bienfaifance leur attirent la plus 
haute confidératîon. Tout le mon- 
de les fàlue , & elles ne faluent per- 
fonne , parce qu'elles n'ont au-def- 
fus d'elles que les Prêtres & les ido- 
les. On les nomme Nanchi , qui veut 
dire dames dévotes. On les appelle 
aux funérailles des grands omciers 
de l'Etat. Elles y marchent en pro- 
cefTion , & on paye magnifique- 
ment leur préfence. Comme elles 
entrent en religion dans un âge 
avancé, plies donnent peu d'exem- 
ples d'incontinence ; & fi quel- 
qu'une ^n étoit convaincue , on la 
hvreroit à fa famille pour la punir, 
parce qu'il eft défendu aux Tala- 
peins & aux Talapoines de frap- 
per perfonne. Le& Prêtres moins 
privilégiés que les/emmes , éprou- 
vent toute la rigueur de la loi, qui 
tes condamne au fupplice du fiçy ^i 
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lorfqu'ik font eonvainCus xle for- 



nication. 



Le zèle îndifcret y oflFre quelque- du zèîc <m 
fois des fcènes intéreffantes , & quîf.f j'WÇ" 
ferorent bien méritoires, li elles vots, 
n'étoient Touvrage de rimpofture , 
ou un facrifîce fait à l'erreur. Il y 
a quelques années qu'un Page du 
Roi fe retira dans un temple , ré- 
folu de demeurer conftamment de- 
vant l'idole , fans boire , fans man- 
fer & fans parler* Il pafTa fept à 
uit jours dans cet état , fans que 
fafanté éprouvât la moindre akéra- 
fion. Ce miracle attira une grande 
affluence de peuple dans le temple. 
On fe profternoit devant cet hom- 
me privilégié ; on le révéroit com- 
me une intelligence fublime qui par- 
ticipoit déjà aux prérogatives de 
la Divinité. Chacun s'empreflToit à 
lui préfenter des offrandes, qu'on 
dépofoit aux pieds des idoles dans 
un grand baffin • de cuivre. Les 
grands furent entraînés par l'exem- 
ple de la multitude. Le Roi & le 
grand Prince fuccombant à la fé- 
. liij 



•duftion , lui rendirent une vîfîte 
nodurne , & rengagèrent à pren- 
dre de la nourriture : ib étoient 
perfuadés que depuis fîx femaines 
il ne fe foutenoit que *par la pro- 
tedion de l'idole , & ils craîgnoient 
qu'elle ne lui retirât fon amflance. 
Le Page fe rendit à leur îjpvitation, 
& fans doute qu'il en fortit riche des 
offrandes qu'il partagea vraifem- 
blablement avec les Talapoins. Il 
eft à préfumer qu'ils ne le laifferent 
point manquer de nourriture. Il eft 

{)lus facile de concevoir qu'un T%^ 
apoin foitîmpofteur, que de croire 
qu'un homme foit fîx femaines fans, 
prendre des alimens. 






* 



B E S t A M» 1^^ 



C H A P I T R EX. 
I?ir Commerce des Siamois* 

LE s Egyptiens, dès les temp5 
les plus reculés^ firent un com- 
merce confidcrable avec tous les 
peuples de TOrient , & Ton y voit 
encore plufieurs traces des ufages 
patrqués chez les Egyptiens. Tous 
les anciens Géographes compre- 
noient fous le nom général des In-- 
des 5 toutes tes régions orientales ; 
& quand le Géographe Mêla parle 
des Seres , qiii ^étoiçrit^lés peuples 
les plus orientaux du môn^e connu, 
on peut y comprendre les Siamois 
& différentes autres nations. 

Les Hiftoriens nous apprennent 
qu'ils mettoient tant de bonne foi 
dans le commerce , qu'ils expo- 
foîent leurs marchandifes dans des 
Eeux écartas, & les aiiandonnoient 
à la fidélité de leurs correfpondans 
pour Y faire l'échange. C'étoit xle - 
ce pays qu'oa tiroit l'or & le tui- 

liv 
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vre , & ce furent ces métaux qcfF 
excitèrent l'avare ambition d'Ofiris 
& de Séfoftris. Les Lagides , maî- 
tres de l'Egypte, & fur^outPto- 
lomée Philadelphe, trouvèrent les 
fourccs de l'abondance, dsfnsi les 
contrées de l'Inde. Xes Vénitiens 
fuient long-temps les feuls maîtres 
de ce commence. Les Génois le 
partagèrent enfuite avec eux , & 
ces deux peuples furent les plus opu- 
lens de l'Europe , jufqu'au temps 
où les Portugais doublèrent le Cap 
de bonne Efpérance , & s'ouvrirent 
une route nouvelle dans l'Orient. 
Ce commerce a effuyé de gran- 
des révolutions , parce que les In- 
diens fatisfaits de leurs produftions 
naturelles , n*ont jamais envié cel- 
les*de l'étranger ; & c^eft la récipro- 
cité des befoins qui affure la per- 
Îjétuité du commerce. Leur a ver- 
ion pour les autres nations, Fa- 
mour qu'ils oiit pour leur pay?r, ne 
leur ont jamais permis d envoyer 
des colonies dans d'autres pays, 04 
d^eâ recevoir parmi eux. Leur ûm^ 



cliché leur déguifoit les avantages 
qu'ils pouvoient retirer de leur fol ; 
• & triftes poflèflèurs des richefles , ils 
n^ont jamais été fenfibles au plaifîr 
de jouir. 

Lorfqu'Alexandre eut fait con- 
noître les tréfors de cette terre for- 
tunée , fes fucceffeurs cherchèrent 
les moyens de fe les approprier* 
Du temps d'Augufte , la route des 
Indes étôit connue des peuples 
d'occident. Ce fut alors que la na- 
vigation commença à être réglée. 
Les Romains y excités par l'appas 
du ^ain , & t>^ l'éclat des étoffes ^ 
équipèrent aes flottes , qiîi ne paf- 
ferent jamais les embouchures de 
rindus. Quoique le pays fut abon- 
dant en or & en argent, lés habi** 
.tans ne fe fervoient point de ces 
métaux dans leur commerce j ils 
échangeoient les produâions de 
leur pays contre des denrées étran- 

feres. Le profit immenfe que les 
Lomains faifoient avec eux , pro* 
duifoit Je centuple; Se quelques pro- 
.grès que les modejrnes aient fait dans 
• Iv 
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la fcience du commerce , il ne pa-*^ 
roît pas qu'on en retire aujourd'hui 
d'auflTi grands avantages. 

Quelques-uns croient que Siam 
fut défîgné dans fon origine pat 
le nom de Thin , que Ftolomée 
place au-delà de trois degrés de 
FEquateur. Son port attiroit des 
marchands de toutes les contriées^^ 
du monde. Arien & d'autres Ecri- 
vains ont fpécific lès principales 
marchandifes qu'on en tiroit de. 
leur temps. 

Si les Siamoîs étoiént auffi îh-^ 
duftriéux que les peuples d'Europe ,. 
ils retireroient un profit immenfe 
des produftions de leur pays ; mais; 
leur indolence invincible a rendu 
inutiles pour eux les libéralités de 
la nature. Quoique ce fol bienfaî- 
fant renferme le germe; de ïabon- 
dànee , les Siamois paroîtront un-, 
peuple pauvre à (quiconque juffe 
des befoins d'autrui par ceux qu il 
éprouve* Si l'on y vit privé des 
cnofes qui font les^ plus recher-- 
chèes des Européens^ ce iUdSt pa£ 
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4|ue la nature les xefufe., mais c'eft 
que les. Siamois les dédaignent. On 
n'y ufe point de ces étoffés dont 
la vanité des peuples cultivés voile 
leur petiteffe : la chaleur du climat 
en interdit l'ùfa^e^ On p'y recherr 
ehe point ces. vms & ces liqueurs 
ijulpi^quent un palais dédaigneux r 
une liqueur rafraîchiffante y doic 
paroitre . plus faine & plus déU-^ 
cieufe. Ces cl:}ars attelés de fiiper- 
b&s courfiers, oùtant d'êtres inu- 
tiles promènent leur vanité , jae 
peuvent flatter le goût d'ua peuplé 
qui trouve plus de commodité à 
voyager dans des ballons,. 

Ce n'eft donc point Tindigencç 
tiu fol qui ralentit Tindurtrie com-* 
merçante. Beaucoup d'obftade^ 
s^oppofent à la fortune que 1- étratl- 
ger pourroit y faire. Les révoluw 
fions fréquentes de ce royaume 
lîenverfent les établiffemens com-^ 
mencés avec le plus grand fuccès- 
3Le poffeffeur oputent fc voit tout- 
à-coup dépouillé par un vainqueur 
iftva9& A; féroce, qui ne fa^t fii^ 

ivi 
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guerre qiie paurs'enrichk. Legotp-^ 
vernement , oui ne connaît point; 
aflèz ce qui mi convient, clonne 
. des entraves aux négocians, en 
'fixant à fon gré le prix des rnstr-» 
chandifes , Sch Roi ^ maître du 
commerce , efi k feut qui acheté 
de Fétranger, comme ilefl lé feul 
qui lui vende les produdions du 
pays. Ce defpote infolent met de» 
-taxes arbitraires qui ferment l'en- 
trée dîe jfes ports aux vaifleaux de 
rinde & de l'Europe. 

Le commerce ae ce royaume 
ilit autrefois floriffant. Mille vaif- 
feaux , tant de la Chine que d« 
PEurope ,, y venoient aborder tous; 
lès ans , & à peine en voit-on arri- 
ver aujourd'hui une douzaine. Les; 
•Mores,, les Japonois & les. Euro*- 
f)éens y ont élevé des forâmes ra?- 
yides^j mais ib n?ont pu les con* 
•ferver. Il eft confiant que ft quel- 
jqu'une de ces intelligences qui pré- 
•£dent aux confeils de nos Rois ^ 
tournoit fes vues vers ce royaume j^ 
.«lie Y trouvecoit desxeflûitfcescpour 



irempKr lè^uide caufé })ar le mal- 
heur des temps. Deux mille foldats 
d'Europe fumroient pouf donner 
ia loi à dfô homme? lâches & pu- 
fillanimés , qui n'attendent qu'un 
îlluftre ambitieux pou5 changer 
leurs fers. Les richeflbs enlevées des 
pagodes par les Bramas dans la 
dernière révolution , excédent de 
beaucoup les fommes dues par les 
puifFanceî de FEurope les plus ac- 
cablées du poids de leurs dettes; 
à quand ce pays feroit débarraffé 
de fes richefles fuperflues , fes ha- 
httàtïs n'en feroient pas moîas heu- 
feux, parce que les produâions de 
kur fol qu'on ne peut leur enlever, 
font un germe toujouss fécond qui 
fomhit à leurs befoins.JQ. ne fau- 
dtroit qu'une foible milice pour: ti- 
ftt les marchands étrangers de la 
dépendance du Monarque. Il fe* 
f oit facile d'élevef un tort qui ea 
împoferoït bientôt par de nom^* 
i>reux déJfenfeurs 3k, qui viendroient 
s'y réfugier pour fe dérober à la 
jrc!caf:i^é des exaâeora* Les, habir» 
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Ktsms- y déjpcferoîcnt leurs pîtit 
f récieu;c effets & leurs femilles. Lei 
Rois voîfins rechercheroienr Tal^ 
Bance de cette colonie jr qui leut 
deviendroit utile pour échanger 
Itnt fuperflli contre des cfaofes de 
liixe & d'agrément. 

Bancok eft l'endroit le plus fur 
Se le plus facile à défendre : on y 
voit encore les fondemens d'ua 
fort conftruit par les François , du 
temps dé Louis XIV. Us &^y retire-*^ 
irént lorfque Tufurpateur eût ordon- 
né dé faire main-baffe fur tous ceux 
de km nation qui s'étoient déro^ 
bcs au carnage de la ville royateL 
i»es François ont un droit incon- 
teflable fur ce terrain ; des pertes- 
occafionnées au temps dé la révo* 
lution ,: ^obligation d'acquitter le 
tefte. des fommes dues par le gou- 
vernement Siamois à la Compagnie 
des Indes orientales, font des titifes 
légitimes. - 

Depuis Ta retraite des Bramas- 
dans le royaume d'Ava, un goiK 
t^erneur Siamois nommé l^iathaci^ 
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^eff emparé d^ là province de Bàn-^ 
cok. Cet ulurpateur accepteroit 
avec plailîr la protedioh d'un Mo- 
Barque européen , qui en obtien-»^ 
droit facilement les. plus grands 

. privilèges en faveur de (es Sujets 
commerçans. Cet établiffement fa* 
ciltteroit le commerce de la Chine ^ 
& ferviroit comme d'entrepôt à 
Pondichery* On y trouve une ternet 
propre à faire des brigues , ua ci- 
ment fupérieur à ceiui d'Europe, 
& des coquillages dont on peut 
feire de la chaux. Je dois tti^éten- 
<Jre fur tout ce qui pourroit être: 
un objet de commerce; 

La luperftition , prodigue dans 
fes largeffes , embellit dans les temps 
les plus reculés les temples di^s Sia- 

> mois d'iHî or très- pur, /eftimé au 
moins vingt-trois; karats. Us le tra-» 
Vaillent avec beaucoup d'induftrie j. 
Se avant de l'appliquer fur une autre 
matière , ik mettent trois couches 
dé gomme , dont ils ne laiffent fé*- 
cHèr qu'à demi lies deux dernigres ,, 
4lfin ae pouvoir l'attacher pim fo?; 
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lidemént. Cette gompie qu'ils eniA 

ÎJoient avec tant de fuccès , eft 
buvélît altérée ; & pour en faire 
répreuve , on eh verfe une goutte 
dans un vafe plein d'eau. Quand 
elle *ïdi drpit au fond fans fe dif- 
foudre 5 elle eft de bonne qualité; 
mais fi elle fumage , & que fcs par- 
ties fe divifent , c'eft une preuve 
qu'elle eft altérée. 

II falloit que la terre de Siani reo^ 
fermât autrefois une grande quaa-- 
tité de mines d'or,, fi l'oa en juge 

{)ar les idoles » les combles & les 
ambris de leurs temples , qui bril- 
lent de ce riche métal;, mais foit 
que la fource en fat tarie , ou que 
la parefTe dégoûtât de la fatigue 
de ïts travailfer y elles tombereoît 
dans l'oubli; & ce n'eft que de-^ 
puis quelque temps qu'on en a rour* 
vert une fort abondante , dont l'or 
eft très -pur. On en a découvert 
une autre plus récenKnentr P^ès 
d'un village nommé Chandom» 
C'dl un fable bknc^ brillant <Sc 
*feiatu* l^^ orfèvres du pays ei;> 
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ïrent plulîeurs épreuves ,fans pou- 
voir diftinguer fa qualité. Truand 
îk avoient fondu oette matière , ils 
ne pouvoient la battre fans qu'elle 
lie redevînt fable , & l'inutilité de 
leur travail la leur fit abandonner. 
On envoya de ce fable à Pondi- 
chery , où les orfèvres plus habi- 
les reconnurent par des expériences 
réitérées que c-étoit le deiTus d'une 
înine d'or , qu'on trouverôit plus 
abondante en creufant plus avant. 
Cette découverte devint inutile , & 
le produit en eft réfervé à quelques 
peuples conquérans, qui feront tra- 
vailler pour entretenir leur luxe , 
tn raviflant les richefles naturelles 
de ceux dont ils pourront prévenir 
la cupidité. 

Quoiqu'il y ait des mines d'ar- 
gent, il ne paroît pas que le gou- 
vernement en tire de grands avan- 
tages. Le peuple ramafle dans les 
rivières des paillettes que l'eau en- 
traîne avec elle. Il fe fert d'un plat 
de bois creux dans le milieu ; en- 
jôle on le remue fur la furface de; 
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feau , & Ton ramafle^ avec une 
boule éé cire ces paillettes qui s'at- 
tachent au hcni. Quoiqu'il y ait 
dans ce royaume des mines de 
toute efpèce ,. il n'y a que celles de 
plomb, d'étain, de fer & d'acier^ 
qui foient tïàvailiées. L'ctain fur- 
tout forme m^e branche confide- 
rable de commerce : on en cranf- 
porte beaucoup à Batavia , à Ma- 
dras, à: Pondichery, à la Chine > 
& généralement aans;^ toutes les 
parties des Indes. Sa qualité efl 
très -fine de très -belle. La mine 
eft un fable noir qu'on lave dans 
différentes eaux. pour en détacher 
ies panies terreufes. Le .pîomb , Ta-^ 
cîer & le fer. y font à vil prix, ce 
fluî fait croire que tes mines en 
tant abondantes. Malgré cette ri- 
chefle , les Siamois tirent leur feç 
de France , en échange de lêuri 

i)Outres , parce qu'ils trouvent qu'il 
eur . efl plus facile de couper du 
bois, que de travailler à une mine* 
H eft à préfumer que leur a ver-* 
fioQ invincible pour le travail les | 
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empêché de réuéler le fecret des 
trélors renfermés dans les entrailles 
de la terre : ils ont craint que la 
dureté du gouvernement ne Jeur 
imposât un travail trop pénible. 
C'eft par la même raifon qu'ils 
n'aiment point à faire briller leur 
talent pour la pêche des ferles ,, 

aui pourroit fe faire avec fuccès 
ans les îfles de Mergui. Il y a 
quelques années qu'on découvrit 
iine mine de diamans dans le haut 
des terres ; mais comme la mine 
nelesdonnoit pas tout travaillés, 
la foiirce en fut bientôt ignorée. 

Le riz croît de hû^même dans ^^* 
les campagnes , qm font couvertes 
d'eau pendant une partie de l'an^- 
née ; on n'a que la peine de k le- 
iner. Le limon defcendu des mon- 
tagnes efl la véritable caufe de la 
fertilité de ce pays, par -tout où 
l'inondation étend fes bienfistits; 
mais les lieux élevés, qui ne peu-^ 
vent participer à fes largefles , font 
deflcchés paxjtes rayons du foleiL 
Quand les eaux fe font retirées. ^ 
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le riz vient en jnaturité ; on lé 
coupe 5 & on met les gerbes en 
monceaux au milieu des champs. 
On fait marcher les boeufs & les 
buffles en rond par-defllis ; ces ani- 
maux foulent la paille , & en dé-* 
tachent les grains, qui tombent 
fur des nattes, qu'on a mifes par- 
déflbus : ainfi l'on n'a plus que la 
^^ peine de le ramafler. 
"Iftmciit. Dans les terrains élevés , les 
champs font couronnés d'épis de 
froment ; la qualité en eft aflez 
bonne , & on 1 arrofe par le moyen 
de quelques réfervoirs où Ton re- 
tient l'eau de la pluie. Les Siamois 
le cultivent plutôt par curiofité 
que pour eu taire leur aliment ; ôc 
les étrangers qui veulent en foire 
du pain , font obligés de faire venir 
de la farine de Surate. Nous allons 
voir dans l'hiftoire naturelle de ce 
royaume toutes les produâions 
dont on peut faire un objet de 
commerce. 
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Hiftoirt naturelle du royaume de Siam. 

LA province de Coui renferme oufaipitrca 
plufieurs ijiines de falpêtre : il 
s'en forme encore dans les rochers 
& les temples , de la fiente des 
chauve-fouris , qui font aufli groC- 
iés que nos pigeons , & dont TeC- 
pèce fe multiple prodigieufement 
dans toute» les Indes orientales. 

Le cotonnier croît en brouffée Du 
& à peu de hauteur; fes jets font «<>^°"ni<«i 
Semblables à ceux du grofeiilier. Le 
coton de Siam eft plus eftimé par 
fa qualité que par fon éclat, il y 
a encore un arbre qui produit de 
gros fruits, dans lefquels le duvet 
eft renfermé; ils l'appellent pan- 
cha. Ces deux efpèces font tçès- 
abondantes. 

Ce royaume produit une efi^ce 
d'étain qu'on tranfporte dans 4D|b- lc caïaSii^ 
tes les Indes orientales: on l'ap- 
pelle ç4am I & Ton ea voit ua 
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cchantiUon dans les boëtes à thé. 
qu'on apporte en Europe ; mais 
pour le rendre plus dur & plus 
Diane , les Indiens y mettent de 
la cadniie , qui eft une forte de 
• . . pierre minérale aifée à mettre «en 

}3oudre , faquelle étant fondue avec 
e cuivre , le rend plus aigre ; & 
c'eft cet étain ainfi prépare qu 6a 
appelle toutenague. 
Des Quoique les Siamois n'élèvent 

abciiïcs. point d'abeilles chez eux , ils ont 
cependant une fi grande quantité. 
de cire & de miel , que la livre de 
cire ne s'y vend que douze fols , 
& la livre de miel- fix deniers. Les. 
Siamois remarquent les arbres ou 
les abeilles s'attachent à faire leurs 
ruches ; ils en cîoupent une grande 
partie de diftance en diftance , de- 
puis une vingtaine de pieds au-> 
de(Tus de la terre , jufqu'au fommet : ^ 
ils font des trous dans Tarbre , où ils- 
fourrent des morceaux de bois qui* 

. V en fbrtent environ de trois pieds. 
Les abeilles ne manquent jamais de . 
venir faire leurs ruches autour de 
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ce 1>oîs , & Ton voit fouvent trois 
cens ruches fur un feul arbre. 

La braye ne manque pas clans Latoyc* 
ce royaume; mais celle que les 
mouches des forêts ^ournilfent eft 
fi abondante , qu'on peut en tranf- 
porta: chez l'étranger une grande 
quantité fuperflue. 

Avec la gomme-laque on fait la i,a gomme- 
cîre à cacheter : elle eft l'ouvrage ^^^**^- 
de certaines fouçpiis femblables à 
celles d'Europe , qui ne s'attachent 
à travailler cette gomme que fur 
une efpèce d'arbre très-mince , 8c 
qui n'a pas plus de dix à douze 
pieds de hauteur. 

Le cherian eft une gomme li-LecherUn. 

3uide qui fe tire d'un gros arbre , 
ont le bois eft fort beau , & d'un 
rouge très - vif. Cette gomme eft 
brune , de prend aifément les cou- 
leurs qu'on veut lui donner. 

Les hirondelles de mer font pluî 
vives que celles de terre , quoique 

})lus petites , voltigeant continuel* 
ement fur les bords de la mer, 
& fe retirent la nuit par bandes 
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dans des rochers creux où elles fon« 
Kid$ leurs nids qu'elles y attachent d'un 
4'oifcaux. côté; en forte que leur figure re- 
préfente une coquille , dont le plat 
tient au rocher , & le refte fait le 
demi-cercle un peu enfoncé. On ne 
voit guères de ces nids auffi grands 
que la main; ils font , pour la plus 
forte parde, un tiers plus petits. 
La compofition de ces nids eft de 
filamens collés les uns auprès des 
autres à plufîeurs* couches. On ne 
peut douter raifonnablement que 
ce ne foit de l'écume de la mer que 
cet oifeau reçoit, & qu'il garde 
dans fon eftomac jufqu'a la rendre 
comme une gomme qu'il file avec 
fon bec , & l'arrange en manière 
de coquille, pour avoir un lieu ea 
état de contenir fes œufs. . 
1>iffc'tcni On diftingue dans le commerce 
iiids d'oi- trois qualités différentes de nids 
*' d'oifeaux pour la vtileur , quoique 
tous foient faits de même, ta pre- 
jniere eft le nid extrêmement blanc » 
dontle ppids de deux livres & demie 
de France fe vend vingt-une livres 
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de notre tnonnoie. La féconde forte 
eft dp ceux qui commencent à rou- 
gir , & qui fe vendent dix-huit li- 
vres. La troifiéme efpèce comprend 
ceux qui font prefque tout rouges: 
ils fe vendent dix à douze francs. 
C'-eft un commerce que les Chi- 
nois , les Japonois & les Indiens 
font avec beaucoup de fuccès. On 
les fait cuire avec des poules Se 
autres viandes , ou du poiflbn. On 
en fait une efpèce <ie foupe de ver- 
micelli , dont la qualité eft excel- 
lente pour ^rétablir les forces d'un 
convalefcent. 

Il y a dans ce ïoyaume une^cspao»» 
grande quantité de paons , & les 
mâles ont une queue fuperbe , dont 
l'éclat furpaffe tout ce qu'on voit 
ordinairement en fait de plumages. 
On y trouve auflî une multitude 
de perroquets , de noerienes & de 
grands gofiers , dont les plumes 
font fort recherchées. 

Le Roi de Siam tire un grand ^«a»« 
profit des cerfs, par la quantité de '^^ ^ 
peaux qu'il venu aux Hollandoi& 
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pour leur commerce du Japon , où 
ces peaux fe vendent bien, ainû 
que les nerfs dts jambes qu'ils font 
fccher , Se dont ils fe régalent : 
leur chair cuite eft auffi d'un goût 
excellent. 
;^brc gjis. L'ambre gris fe trouve commu* 
nément fur les côtes du royaume 
de Siam. C'eft un remède efficace 
contre la ficvre de friffon , en en 
prenant un grain ccrafé dans une 
cuillerée d'eau. Un poids d'ambre 
fe vend quatre poids d'argent. 
Diaman». Les Siamois trouvent de l'agate 
fine dans leurs montagnes. Au com- 
mencement de ce fiécle , on apporta 
au Roi de Siam des diamans d'une 
jnine que l'on avoit trouvée^ dans 
le haut des terres: mais comme la 
mine ne les donne pas tout tra-. 
vailles , & qu'il ne fe trouve point 
de joailliers dans ce pays , les Sia- 
mois en font peu de compte , & 
cette mine tombe dans louDli. Des 
particuliers qui avoient donné de 
ces diamans aux officiers du Roi , 
fe rçidrereQt au Pégou , piqués de 
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n*en avoir reçu * auciine récora- 
penfe. 

On peut pêcher beaucoup de rcrief.: 

Î)erles dans les ifles de Mergui , où 
'on en trouve d'une belle eau , 
Î)arfaitement rondes , & de la grof- 
eur d'un petit pois. Mais ni les Sia- 
mois , ni les Bramas du Pégou , 
n'ont jamais voulu découvrir toute 
la fource de cette richelTe, dans la 
crainte que leur defpote ne les af- 
fujettît gratuitement à cette pêche 
pénible. 

Les forêts de Siam étant pleines 

d'éléphans, il n'eft pas étonnant 

que l'ivoire y foit commun , puif- 

qu'il eft tiré des dents de Téléphant. 

La civette , le mufc , le benjoin 

' Se les huiles donnent des parfums 

précieux. Le mufc dont on fait Mufc. 

commerce à Siam , fe trouve dans 

le$ tefticules d'un chat mufqué. 

Lorfque cet animal eft échauffé, 

il exhale une odeur de mufc dans 

tous les lieux qu'il parcourt, &la 

donne à tout ce qu il touche. On 

fait commerce de leurs tefticules 

Kij 



que Ton coupe avec la bourfe ciuî 
Its enveloppe , lorfqu'on a tué 1 a- 
nkîial. On difoerne fi ce font de 
vrais tefticules de chat mufqué^ 
en frottant plufieurs fois une ai- 
guille où Ton paffe un fil de foie 
avec de l'ail, que Ton fait entrer 
dedans. S'il refte la moindre odeur 
d'ail, on les regarde comme faux, 
& comme marchandife* de rebut. 
Il y a une efpèce de fourmi qui 
donne aufli du mufc; mais iln'eft 
pas eftimé comme celui des chats 
niTufqués, 
icnjoin. Le benjoin eft commun à Siam : 
on le tire des provinces fupérieures. 
Les Siamois ramaflent cette gomme 
avec beaucoup de foin. Il s'en fait 
ime grande confommation , tant 
dans les maifons des particuliers , 
• que dans les temples. Ils le recueil- 
lent des arbres avec tant de né- 
gligence , qu'il eft toujours plein 
d'écorce. Ils en font des paquets 
ronds comme une grofTe boule ^ 
qu'ils enveloppent de feuilles. Le 
jiaeilleur benjom des lades fe uouvq 
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5 Acheiiï dans Fifle Sumatra , où 
on le recueille des arbres avec 
beaucoup de foin par petits mor- 
ceaux. Les Mahométans le mettent 
dans un fàc de nattes qui eft rondj 

6 à force de jeter de Teau chaude 
deffus 5 ils ramolliflent 5 & mettent 
enfuite ce fac dans une preflè , qui 
forme un pain de benjoin dur & 
bien lié , épais de cinq à fix doigts^ 
en forme de moule. 

On trouve à Siam des huiles de h«îi« 
plufieurs efpèces différentes , com- 
me l'huile de coco , l'huile de bois*, 
Fhuik de girgili , & l'huile de poif- 
fon. II n'y a point d'huile d'olive , 
quoiqu'il y ait des oliviers : ce fruit 
a fi peu de chair , qu-'on n'en peut 
extraire aucun fuc. 

L'huite de coco eft bonne pouf af- 
faifonner tous les mets , mais il faut 
qu'elle foit fraîche & nouvelle; quel- 
ques jours après qu'elle eft faite-, 
elle devient rance , & Ton ne s'en 
fert plus que pour fe frotter la tête , 
que les Siamois ont toujours bien 
Êuilée. Son ufage* dans les Iampe's> 
•Kiii 
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rend une belle clarté ; mais elle fe 
confume plus vite que les autres. 
On tire cette huile de la chair blan- 
che enfermée dans le coco. On l'a 
d'abord très-fine en la frottant fur 
un fer qui a de petites dents ; enfuite 
on la Fait cuire dans de l'eau ; & 
à mefure qu'elle cuit , l'huile qui fe 
détache fumage fur l'eau , & on la 
jramafTe avec une cuiller. 

Le principal ufage de l'huile de 
coco dans le pays , eft pour cuire 
la braye. Lorfqu'elle eft tirée à 
clair , elle eft excellente pour la 
peinture , féchant très - vite. Elle 
n'eft point bonne pour la lampe , 
parce que le feu s y prend ; mais 
elle fert pour faire des flambeaux 
qu'on nomme damas ^ eftimés^dans 
toïites les Indes. Il s'en façonne 'de 

{petits pour éclairer dans les maî- 
bns & par les chemins. Les meil- 
leurs de ces flambeaux font faits 
de l'ordure des éléphans defféchée, 
cjue l'on pile, & qu'on fait bien 
imbiber aans cette huile f enfuite 
4)n l'enveloppe de feuilles longues 
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•& féches , qu'on lie de deux doigts 
en deux doigts avec des liens fins 
de bambou. Les autres , qui font 
d'une qualité inférieure , font faits 
de paille de riz pilée avec cette 
huile y qu'on enveloppe en les fer- 
mant le plus qu'il erf poflible. Les 
yaiffeaux en emportent une quan- 
tité prodigieuse , pour en faire un 
grand commerce dans différentes 
contrées de llnde , fur-tout à Pon- 
dichéry & à Madras. 

L'huile de bois eft la plus abon- ^^^"'^^^ ^® 
dante: l'arbre qui la donne eft gros 
& grand; fon Dois eft de couleur 
rouge tirant fur le brun léger , & 
de peu de durée. Pour en tirer 
l'huile , on fait , comme pour le 
cheriam , un trou dans le pied de 
l'arbre d'environ trois ou quatre 
poupes: on y allume eniuite un 
Douchon de paille, qui fait couler 
l'huile qu'on reçoit dans des mor- 
ceaux de bambou' creux en dedans. 
On trouve ces arbres dans les forêts. 

L'huile de girgili eft tjrée d'une Haîie de 
graine parfaitement femblable à la s*'^*^' 
Kiv 
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poudre à canon. Sa plante eft pe-^ 
tite , & a plufieurs branches. Les 
Siamois en fement des champs en- 
tiers , & elle leur rapporte un pro- 
fit cojifidérable. Poux en avoir 
rhuile 5 ils font tremper la graine 
dans l'eau chaude , & lorfqu'elle 
ell imbibée, ils la mettent à la 
preiTe dans un fac de nattes. Elle 
eft bonne à manger lorfqu'elle eft 
toute fraîche. Deux jours après 
qu elle eft faite , on ne s'en fert plus 
que pour la lampe , ou pour fe 
frotter le corps en forxant du bain» 
On coupe par morceaux le marc 
qui refte , après en avoir exprimé 
tout le fuc. Enfuite on en compofe 
iMie efpèce de confitiîre avec du 
fyrop de fucTe. 
Corail. Le fond de la mer eft plein de 
corail ; les pêcheurs ea apportent 
des arbres entiers , qui avec leurs 
]branches peuvent avoir cinq à fix 
pieds de haut. Les Siamois font 
avec le gros de ces arbres des cour 
teaux & quelques^ autres petits ou- 
vragcs^ Ce coxaileft d'un fort bea«i 
lioir loriquiil eft travaillé,. 
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CHAPITRE XI L 

Des arbres & des fruits particuliers^ 
au royaume.de S iam.. ,- 

LE s bois de fenteur font , dans ^^'^^'' 
le royaume de Siam , le bois? ^ «"^^^"^'* 
d^aigle , le bois de faffafras que 
nous appelons campre y & le bois, 
de fandale. 

Le bois^ d'aigle eff odoriférant : Boisd'iigtte. 
on ne le trouve que par morceaux 
en certains endroits' corrompus 
dans cfes arbres d\ine efpèce par- 
ticulière. Sa couleur eft grife. Lar. 
province de Chahtun en- produit. 

Îlus que' toutes les autres. Les ha;^ 
itans en font un grand commerce' 
avec les Chinois & les Mores;. 
Quand il eft de la bonne qualité , 
ilfe. vend au moins une piftole lai- ^ 
livre. Il faut que les arbres qui le^i 
donnenrfoient parvenus à une cer- 
taine vieillèfle, parce que ce bois^ 
fc forme dans le coeur lorfqu'il fe:^ 
Cûrrompt». 
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Saflafras. Le faffafras eft un grand arbre , 
dont le bois efl auui léger que 
le fapin. Les planches que Ton en 
tire ne fervent que pour les ou- 
vrages que l'on ne deftine pas à 
une longue durée. L'écorce ae cet 
arbre eit bien plus précieufe que 
fon bois:- elle entre dans la com- 
pofition de plufieurs médecines : 
on en emploie auffi pour la gué- 
rifon des maux vénériens , dont le 
:)ays eft infefté. Les Siamois ont 
!e corps nud lorfqu'ils arrachent 
!'écorce de cet arbre; ils ont foin 
de fe frotter d'une efpèce de pou-^ 
dre délayée dans de Teàu , pour 
que la vapeur qui en fort ne pé- 
nètre pas la peau , ce qui caufe par 
expérience une fone démangeai- 
fon. Ce bois , & encore plus fon 
ccorce , a l'odeur de camphre , & 
fait pâlir for , lorfqu'on les tient 
quelque temps enfemble. • 
Sandale. Le fandale eft aufli un arbre ^ 
dont le bois eft odoriférant , mais 
plus commun que les deux pre- 
miers. Il y en a de deux fortes j du 
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blanc, que Tifle de Timor fournit 
en abondance; & du rouge , beau- 
coup plus rare que l'autre , qui croît 
à Siam. Les habitans en font plu- 
fleurs ufages : ils en brillent par 
petites efquilles pour répandre une 
odeur agréable : ils le réduifent} 
avec de Teau fur une pierre rude en 
pâte odoriférante , dont ils fe frot- 
tent le corps après s'être baignés : 
il leur fert aufli à brûler auprès des 
corps morts. 

Les bois de teinture font le fa- boîs 
pan & Quelques autres arbres. Le ^"^ '-^i'^^^'^- 
iapan eu .fî commun à Siam , ou'il 
y en a des forêts entières. Les ha- 
bitans en font un grand commerce 
avec les Chinois , qui en chargent 
tous les ans plufieurs vaifTeaux , 
pour en faire la même teinture 
qu'au Japon. 

Le bois d'ébene eft aufli fort ^bcnc. 
commun à Siam : c'eft le cœur 
d'un arbre qui a quatre ou cinq 
pouces de bois , dont on ne fait 
aucun ufage. Les Chinois vien- . 
Kvj 
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T^clc, 



i^ent encore acheter clu bois- â*ê^ 
bene à. Siam. 

Les ho'is de menuîferie & de» 
charpenterie^ y font très-abondans. . 
Celui qu'ib appellent t^le y eft le: 
meilleur : il eft olanc, .& approche: 
du chêne. On en coupe des plan- . 
ches, qui fou venî ont près de qua-^ 
rante. pieds de long & deux de • 
large. On fe fert de«eel)ois à Siam : 
pour lîi confiruftion des vaifTeaux 
. & des maifons. Cet arbre croît ex- . 
ttêmement droit & ^ros, & le jet; 
de l'arbre a quelquefois jufqu'à cent 
vingt pieds; de hauteur- Ils font de ; 
ce bois les grânds^canots , qui d'une- 
feule pièce ont plus, de cent« pieds : 
de long. Ils creufent. l'arbre par le- 
fecours du feu ^ & ils. en élargit* 
fent la capacité, 

Le comon rouge eft, après lé- 
tôcle , le meilleur bois pour les 
vaiffeàux, &.lç plus facile à trou-- 
Boisjaîiai«, ver. Le bois marie ne fe fend point , .. 
quelques clous ou chevilles qu'on- 
yx ejitauçe : il eft meilleur quetom^. 
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fes autres à faire les courbes des 
nayires. Le bois fer efl: rouge. Oa BoisftCé' 
îe nomme ainfi , parce qu'il eft ex-> 
trêmement dur & pefant. Il efl: ex- 
cellent pour faire, des traverfes , ^ 
pourvu qu!on ait tiré de. Tarbre le: 
cœur qui fe pomrit aifémenf ; mais, 
pour, le relte du corps , quelque 
tenips qu'il- y. ait que rarbj;e fpit. 
coupé , iLparoît aufl'rfrais que s'il, 
étoit abattu depuis peu de jours.. 

Les Siamois n'ont point de chanr Le bton» 
vre : ils font leurs cordages de brou/ 
de COCQ5 & leurs voiles font des. 
nattes de gros jonc. Le brou eft! 
u^e écorce verte,qui eft fur le coco,, 
comme ily ea a fur nos noix y avec . 
cette différence que celle du coco, 
eft épaiffe de trois doigts f & fes 
fibres peuvent fe mettre en cordes. 
H n'y a poirht d'arbres dont on 
rire plus d'avantages que du co- 
cotier 5c du bâmbou-t , 

Le bambou eft une efpèce de Bamb0tt. 
rofeau creux en dedans , & divifé 
par petits étages depuis le haut jut • 

%«.'ea bas, Il peut avoir quatre oii. 
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cinq brafles de hauteur; maïs il ne 
devient gros que dans les forêts , 
où il peut avoir un pied de diamè- 
tre. Ses feuilles font rares & pâles. 
Il croît par jets , qui font féparés 
les uns des autres par des noeuds. Il 
a des branches &fdes épines , ce 
que n'ont pas nos rofeaux. Ses ac-« 
croiffemens font fi rapides , qu'ea 
un mois il monte plus de douze à 
quinze pieds. Ceft lorfqu'il eft en- 
core tendre , à ta hauteur de qua- 
tre à cinq pieds-, que les Siamois 
le coupent pour le confire au vi- 
naigre. Ils le taillent d'abord par 
tranches , le falent , & le mettent? 
dans une jarre où le fel le pénètre : 
quelque temps après ils le tirent , 
& le mettent fécher au foleil , ce 
qui le fait changer du blanc au • 
brun. Lorfqu'il eft bien fec , ils le 
mettent dans des pots de terre avec 
du vinaigre ,* & le laiïïent ainfi pen- 
dant quelque temps , après lequel 
il devient plus tendre que le cor- 
nichon que l'on accommode de la 
même manière, IJs y ajoutent queU 
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auefoîs du piment Se des grapes 
de poivre encore verd , qui lui don- 
nent un très-bon goût. Il eft d'un 
plus grand ufage fur mer que les 
autres cordiaux , parce qu'il eft 
moins fujet à fe corrompre. Quand 
cette efpèce de canne eft un peu 
plus grande , on la met par tran- 
ches fort minces dans les fricaffées, 
& elle relevé beaucoup les viandes 
les plus infipides ; mais lorfqu'elle 
eft arrivée à k perfeftion dont 
elle eft fufceptible , elle renferme 
dans fes concavités une eau claire , 
qui eft un remède fouverain pour 
guérir les plaîes de la tête , & on 
en extrait une huile dont les mé-^ 
decins fe fervent avec fuccès. 

Quand le bambou eft formé , on 
le coupe par morceaux , & on en 
tire du feu par la friftîon de deux de 
fes brins , pour connoître fa dureté. 
Il cçoît très - près Fun de l'autre ^ 
. & les mêmes racines pouffent plu- 
fleurs tiges. Quand il eft encore 
verd , il fert d'ofier pour faire des 
paniers & des liens. On en fait des 
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lattes & die petites colonnes pour 
foutenkles cabanes. Quand. il eft 
feç ,. il. fert'de piliers pour les mai- 
ions & les paliflades. Les Cochin- 
chinois en font même des barques,- 
dans lefquelles ils voguent en pleir 
ne mer avec confiance» '. 

Les Siamois & les Bramas font 
avec ce bois des bancs , des ar- 
moires , des échelles , des maifons ,., 
& le mettent en trois pour en faire 
lé toit. Ils en plantent autour de 
leurs héritages , & en font des haiesL 
qui font d'une plus grande défenfe 
que les plus fortes murailles. Oa 
en fait des étuis , des- nattes fortes, 
des figures y.à&% voiles , des chaifes,», 
•de là marqueterie ^. & du papier ea 
le prenant raclé. On porte Teau 
dans des bambou^^roits. Ceux quir 
fo^nt courbés & forts, fervent à por- 
ter les eftrades & les palanquins QiL 
Brancards. 
B^tel; Le bételefl une efpèce de feuille 
femblable au lierre : il naît de la> 
même manière le long des arbres* 
CJU des perches , qu'on met pout" 



4|iî'il y prenne fes accroiflemens. 
L'odeur en eft fuave , & les Sia- 
mois s'en pafleroient plus diffici- 
lement que du riz. Il a la même 
propriété que le tabac à fumer en 
Europe. Il excite une falivation fa- 
cile qui prévient les défordres or- 
dinaires dans les climats chauds & 
brûlans. Les efetaves en ont tous 
les jours une certaine quantité pour 
animer Ibur aâivité , & pour leur 
ôter Tenvie d'en voler; car il n^ 
a point de moyens qu'ils ne ten- 
tent pour s'en procurer. 

L'areque eft une efpèce de gros. -A'^î»^' 
gland qui croît fur un arbre aufli 
droit que le palmier. Les Indiens 
le mangent indiflFéremment , verd 
ou miir. Lorfqu'îl eft tendre , ils 
en tirent la bourre qui couvre la. 
fuperfîcie , & qui reflemble afTez à 
celle des cerneaux. Son intérieur 
contient une fubftance molle & 

frisatre y lorfqu'il n'eft pas encore 
ien formé ; mais dans Je temps, 
de fa maturité, la bourre qui e(t 
d^U5 jaunit, & il s'en fo;:m^ ui^ 
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noix âpre ôc amere , qui reffembfe 
parfaitement à la noix mufcadç. 
Quand il a été gardé dans Teau 
pluficurs mois , la bourre fe pourrit 
fans que la noix perde fa fraîcheur, 
& il contrafte une odeur défagréa- 
ble , qui n'empêche pas les Sia- 
mois d en faire leurs délices. 

En mêlant Fareque & le bétel , 
on forme une compofition qui fe 
vend en petits paquets, dont les 
Indiens font un grand ufâge pour 
rougir leurs dents & leurs lèvres. 
Ils lui attribuent encore la qualité 
de préferver les gencives de la cor- 
ruption , & de provoauer au plai- 
fir de Famour. Les Inaiennes , qui 
font d'un tempérament chaud , & 
fur-tout*les Portugaifes , plus laC- 
cives encore , ufent de toute leur 
adreflfe pour en faire manger aux 
étrangers. Sa vertu eft de tenir la 
bouche faine , & l'on n'en voit 
point qut exhale une mauvaife 
odeur ; mais elle fait cracher tout 
rouge en fi grande abondance , 
que dans tous les appartemens on 
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met un crachoir pour ne pas les 
falir. Le Roi fait préfent aux offi- 
ciers de boëtes d'or , pour mettre 
du bétel : elles font renfermées en 
une feule du même métal j elles 
contiennent féparément de Tare- 

Sue coupé , des feuilles de bétel , 
e la chaux, & du tabac en feuilles, 
avec un petit couteau à manche 
d'or pour couper Tareque. Les of- 
ficiers fubalternes ne reçoivent que 
des boëtes d'or; & quoiqu'il foit 
permis à tout le monde d'en avoir 
d'or ou d'argent , îi eft défendu 
d'en porter de façonnées , telles 
que le Roi les donne. Après la 
mort d'un officier , fa boëte eft 
rendue au Monarque. Les femmes 
qui fe fervent de ce petit ameuble- 
ment , l'ont d'argent ou de cuivre, 
félon leurs moyens. Quelque con* 
fiance que les Siamois aient dans 
ce mélange pour la propreté de 
leur bouche , on remarque que leur 
langue eft cavée en plufieurs en- 
droits j 3c qu'ils font obligés de la 
racler tous les matins , pour net- 



tôyer le limon que toutes ces dra^ 
gués leur caufent; & Fon voit peu 
de vieillards qiii aient des dents. 
«©coi- » Le coco eft un des fruits dont 
ks Siamois font le pKrs d'ufage 
dans leurs repas. Ils ië fervent de 
fOn lait pour aflaifonner plufieurs 
de leurs mets , & ils emploient, la 
rapure de la chaii^ , Se quelquefois 
j^ chair , pour relever leurs ra- 

§oûts. La plupart des fruits dont 
s fe nourriflent , font difTérens de 
ceux de France : Tes forêts & les 
jardins fourniflent à leurs befo.ins. 
C'eft à Siam que croiiTent les pluiB 
belles oranges de Ikmîvers : oh ea 
/ compte une trentaine d'efpèces. La 
plus douce eft celle qu'on appelle 
jbmme'keoj^ elle eft grofle & DOiir- 
geonnéc ; fa-peau eft toujours verte 
& épaiiTfe d'un petit doigt: lorf- 
qu'on l'ouvre , 1 orange qui y eff 
renfermée s'ea détache- facitement 5 
lès compartimens fe féparent les 
nns des autres fans efforts , & fon- 
dent dans la bouche : les pépins: 
eoi font uns ôc en petit nombres 
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Jjes autres ^ cfpèces d'oranges font 
fort communes ; & quoiqu'infé- 
rieures à la première elpèce , elles 
ont beaucoup plus de goût que x 
toutes celles que nous connoiffons. 

Le durion efl: un fruit de préfé- Dmîom. 
rence : il eft de la groflêur de nos 
melons , & couvert d'épines très- 
pointues :, & d une enveloppe plus 
dure que la coque de nos marrons. 
JL'arhre qui. le produit eft grand 5c 
élevé. Dans le temps qu'il eft char- 
gé de fes fruits , on a foin de ne 
pas .s'arrêter fous fon ombre , de 
peur que quelque durion ne vienne 
a tomber fur la tête ; fon poids 
& la., dureté des épines feroient 
une bleffure mortelle. Son fruit eft 
d'une odeur très - défagréable à 
ceux qui n'y font point accoutu- 
més; & lorfqu'on l'ouvre, cette 
odeur devient fi forte, qu'elle fe 
fait fentir fort loin. On diroit que 
c'eft un jeu de la nature qui a joint 
dans ce fruit l'odeur la plus ofFen- 
&nte au goût le plus exquis. La 
coque remerme de gcoflès châtaî-? 
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gnes qui font enveloppées d'une 
crème jaune , dont le bon goût 
dédommage du mauvais que Todo- 
rat efluie. La paflion que les Sia- 
mois ont pour ce fruit , leur a fait 
trouver le fecret d'en conferver 
pour toute l'année. Ils prennent 
cette crème fraîche, & en font une 
marmelade qu'ils cuifent, & gar- 
dent enfuite dans un pot , afin d'en 
avoir pour toutes les faifo'nsr 
Ajaquc. L'ajaque eft un fruit beaucoup 
plus gros que le durion , & cou- 
vert a une peau chagrinée : Farbre 
qui le donne eft grand & majef- 
tueux. On extrait tm lait abondant 
de fes feuilles, & fon fruit ne fort 
que des grolTes branches ou du 
corps de l'arbre. Plus il vient près 
du tronc*, plus il eft gros. On le 
dépouille de cette peau épineufe 
qui le couvre ; on le coupe par 
morceaux qu'on cuit en fricaflée. 
On fait aufii de fa chair une mar- 
melade avec du fucre , qu'on con- 
ferve toute l'année. Quand ce fruit 
eft en maturité , on uouve fou* 
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un boîs mince & poli cinquante 
châtaignes renfermées dans un fac 
de chair jaune, très - fucrées , Se 
d'une odeur forte. Ces châtaignes 
grillées ou bouillies ont prefque le 
même goût que nos marrons , mais 
elles font plus petites. 

I^e mangoftan eft le fruit d'un Mangoftw. 
très-bel arbre, dont la tête forme 
un gros globe. Le fruit eft gros & 
rond comme une pomme. Son 
écorce , qui eft cpaifle d'un doigt , 
a une couleur rouge foncé , & il 
a en dehors autant de tumeurs qu'il 

Îr a de bagues en dedans. Lorfqu'on 
a prefle , il en fort une gomme 
jaune, quoique les bagues qui y font 
renfermées ibieiit blanches comme 
du lait, & arrangées comme l'in- 
térieur d'une orange. Ce fruit eft 
très -délicat & très -rafraîchifTant: 
on le mange après le durion , dont 
il tempère la chaleur. Les Euro- 
péens préfèrent fon goût à celui 
de tous les autres fruits particuliers 
à ce royaume, parce quil n'a point 
d'odeur. On le m^uige aufti en cei-* 
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. . neaux, lorfqù'il eft encore verd. 

Les Siamois font avec fon écOBce 
une tifane , dont la vertu eft ad- 
mirable pour arrêter & guérir les 
diffenteries. 

namouftan. Le ramouftan eft un fruit rouge , 
dont la peau eft femblable à la figure 
de la mûre. Lorfqu'on le rompt , on 
trouve dedans itn fruit blanc & gros 
comme le bout du doigt , qui a 
une amande. Le ramouftan qui 
vient dans le royaume de Siam , 
n'eft pas aufli bon ni aufti eftimé 

aue celui qui croît dans le royaume 
'Achem , ou dans Tifle de Sii- 
matra- 
, Att/ou. L'acajou eftfemblable à la pom- 
me pour la figure & la peau. Quoi- 
que ce foit un fruit à noyau , il a 
cela <le particulier , que fon noyau 
eft en dehors du fruit. L'arbre n'en 
eft pas beau , & l'on en voit peu qui 
ne foit tortu. Aufli-tôt que la fleur 
eft tombée , il fe forme un noyau 
de la figure dun petit rognon, qui 
renferme une amande très-délicate , 
fc d'un goût excellent. Ce» fruit ne 

fe 
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îe mange poifit fans liicre, à caufe 
de fa grande âcreté. 

On trouve dans les forêts de fîf»'»*. < 
Siam des figuiers oui portent dQS 
figues femblables a celles dJEu- 
xope, qui naiffent fans fleurs : elles 
en ont le goût & la figure , fans 
en avoir la délicatefle. Quand elles 
font groffes, les Siamois les ap- 
dbatilient, & les font fécher pour 
les conferver; mais on fent que ce 
font des fruits fauvages. 

L'atte eft un fruit délicat qui a Attc. 
la forme d'une pommé de pin. Sa 
couleur eft verte ; & à mefure qu'il 
mûrit, il devient mou, & s'ouvre. 
Sa chair eft comme de la crème 
fucrée, & un peu grumeleufe. Il 
renfeone une granoe quantité de 

Sepins noirs , dont la peau eft fî 
ure , qu'ils paroifTent être autant 
de petits noyaux. L'arbre qui le 
produit ne s'élève pas fort haut ; il 
donne des fruits en haut & en bas, 
en formant une efpèce de buiffon. 

L'anone eft une efpèce de fruit Anona^ 
dont la figure extérieure reflfemble 
Tomç L L 
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à celle d'un coeur de boeufs La 
peau en eft mince & jaune. Ce 
fruit eft mou, parce qu'il renferme 
dans fon fein une efpecc de crème 
blancjie , dont le goût approche 
de celui du fromage mou* Il eft 
rempli de pépins noirs, femblables 
à ceux de Tatte , mais un peu plus 
gros & plus longs , ainfi que le 
fruit qui en eft le double , & qui 
n'approche pas de la fineffe de fon 
goût. L'arbre qui le porte eft diffé- 
rent de celui de l'atte , étant beau- 
coup plus grand & en plein vent. ' 

Hoy^ie. La goyave a la forme extérieure 
de nos poires ; fa peau eft d'un 
verd grisâtre ; fa chaur eft blanche 
ou rouge ; elle a le parfum de la 
fraife. Ce fruit feroit un des .plus 
agréables au goût des Européens , 
s\l n'étoit mêlé d'une infinité de 
petits pépins qui ne fe digèrent ja- 
mais , quand on les a avalés. Son 
arbre eft fort toruieux ; il n'a pref- . 
que point d'écorce , & ne devient 
jamais bien grand. 

Papaye. La papaye eft un fruit xlont Ist^ 
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chair eft jaune comme celle du 
melon , mais le goût en eft en- 
tièrement différent: la peau en eft 
verte & toute unie , & la chair fu-» 
crée : elle eft mêlée d une infinité 
de petits pépins qui ont la figure & 
le goût de ceux cfe la poire , & qui 
font liés enfemble de la même ma- 
nière que le font les pépins de me- 
lon ; & cette graine , toute petite 
qu'elle eft , produit un arbre qui 
en moins de deux ans parvient à 
la hauteur de neuf ou dix coudées , 
mais fa durée n'eft que ^e dix ou 
douze ans; & fi Ton touche fa 
racine , le tronc fe réduit en peu 
de temps en filameny & en terre. 

La banane , qu'on appelle dans Banane, 
toute rinde figue banane , eft de la 
grandeur & de la figure d'un cer- 
velas. Sa peau verte devient jaune; 
& tachetée de noir au temps de fa 
maturité : elle fe détache aifément 
de fa chair , qui eft molle & pâ- 
teufe , & c'eff peut-être ce qui lui 
a fait donner le nom àt figue. Elle 
eft pleine , & n'a point de pepins- 

Lij 
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Soii goût eft aflez agréable , & on 
la cueille de l'arbre tous les mois. 
Elle fe mange ordinairement crue , 
& quelquefois grillée. L'arbre qui 
donne ce fruit , ne porte jamais 
qu'un germe , qui eft une grofiè 
grape qui fort du centre de fa tête ; 
de ce germe pendent cent ou deux 
cens bananes mûres. L'arbre meurt, 
& de fon pied il en renaît deux ou 
trois autres , qui viennent en peu 
de temps de la même groffeur : ils 
font ordinairement gros comme la 
cuifTe d'uç homme , & quelques- 
uns gros comme le corps. Le tronc 
n'eft qu'un compofé d'enveloppes 
les unes fur 4es autres , mais qui 
reftent toujours fi tendres, que 
quelque gros que foit l'arbre , on 
le peut percer d'un côté à l'autre 
avec un fabre , & on le dépouille 
de toutes ks enveloppes Jufqu'au 
coeur , qui n'eft qu'une moelle glaî- 
reufe par où fe nltre la liqueur qui 
forme le fruit. Ces enveloppes , qui 
font les pieds des feuilles déjà tom- 
bées , fe tiennent coUées les unes 



DE Si A*f. 24f 

fur les autres par de petits fîlamens 
très -déliés qui nourriffent ces en- 
veloppes , & qui font qu'elles s'é- 
tendent à mefure que Farbre groflit. 
Quand il fort de terre , on ne voit 
parotrre d'abord que deux ou trois 
Feuilles qui s'élèvent en droite li- 
Çne , & dont les pieds î qui fem- 
blent enveloppés les uns fut les au- 
tres, forment un tuyau de la grof- 
fèur du petit doigt/ Du milieu de 
ces feuilles on en voit fortir trois 
autres; mais les premières fe fa- 
nent & tombent : leur pied refie , 
& fert à former le tronc à% Tarbre 

aui s'élève & grofTit à mefure qu'il 
onnede nouvelles feuilles. Quand 
il efl parvenu à la hauteur de cinq 
à fix pieds, il fort du milieu de fa 
tige une grofle fleur tirant fur le 
rouge , & à la fuite de cette fleur 
paroiflent les bananes arrangées au- 
toiv de la tifze ; les plus petites font 
proches de la fleur. On mange le 
tronc de Tarbre en fricaffce & en 
ragoût. La fleur a cinq à fix étages. 
Ias feuilles du bananier font Iss 

Liij 
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flus grandes de tous les arbres de 
Inde; elles ont trois à quatre pieds 
de long fur un pied & demi de 
large. Les Siamois en font un grand 
ufage dans leurs repas, foit pour 
en faire des napes , foit pour y met- 
tre leurs mets , fur - tout lorfqu'ils 
font en toyage. 
Tamarin. Le tamarin eft un fruit aigrelet 
renfermé dans une gouflë fembla- 
ble à celle des pois. Lorfqu'il eft 
en maturité , cette gouife devient 
rouge. L'arbre où il croît donne 
des branches très-groffes , mais la 
feuille*eft petite comme celle de 
la pimprenelle. Ces petites feuilles 
font arrangées dix ou douze de 
chaque côté d'un petit filet qui 
tient à la branche de l'arbre. Il 
donne un fort grand couvert, fous 
lequel l'herbe ne peut croître. Les 
Siamois prétendent qu'il eft mal- 
fain de fe coucher à fon ombre. Ils 
fe fervent de fon fruit pour relever 
le goût de leurs fauces; & quand 
il eft en ihaturité , ils font dts pa- 
quets de ces goufles qu'ils garxtent 
fort lojig-temps. 
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' Le poivre fe plante au pied d'un Poivw-. 
gros arbre , dont il ne tarde point 
à embraffer tout le tronc , & à en 
couvrir même les branches. Il * 

vient par grapes femblables à cel- 
les de nos grofeillers rouges : elles 
font d'abord vertes , & rougiffent 
-ejifuite ; & enfin elles deviennent 
tout'à-fait noires, Lorfqu'il eft par- 
venu à fon degré de maturité, on 
le laifle tomber de lui - même de 
larbre, afin que fa qualité foit 
meilleure ; & pour le recevoir en 
4:ombant , on met des nattes fous 
.l'arbre. Les grains ne tombent pas 
des grapes tout à la fois , mais feu- 
-lement à mcfure qu'ils atteignent à 
leur plus haut degré de maturité. 

La canne de fucre eft beaucoup canne de 
plus commune à Siam que le poi- ^«"c- 
•vre. C'eft un vrai rofeau qui monte 
à la hauteur de quatre à cmq pieds, 
& dont les nœuds ne font aiftans 
Jes uns des auues que d'une palme, 
de chaque nœud fort une feuille 
qui enveloppe la canne jufqu'au 
iiœud fuivant, & qui déborde en- 

Liv 
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fuite. Dans Tintérieur de la canne 
eft une moelle aqueXife qui contient 
la liqueur du fûcrè. tour l'en tirer, 
on fait pafler ces cannes entre deux 
gros cylindres que les boeufs font 
tourner par le moyen d'une roue. 

.Comme les cylindres tournent tous 
deux en dedans , larfqu'on y pré- 
fente le bout d'une canne ^ il eft im- 
poffible de l'empêcher d'y pafler 
toute entière , tant laibrce qui l'at- 
tire eft puiflânte : c'eft en paflïant 
qu'elle rend toute fa liqueur. Les 
Siamois qui ignorent ou dédai- 
gnent le fecret deïaffiner lefucre, 
n'ufent que de la caflbnade. 
Aaanai. L'ananas'eft un fruit fort com- 
mun dans tout le royaume de Siam. 
La plante le porte au fommet de 
fa tige , qui n'a pas plus d'un pied 
& demi de hauteur , & qui eft cou- 
ronnée de . feuilles fort longues , 
dont les deux extrémités font hé- 

. rifTées d'épines. Il eft debout fur 
fa tige au mi^eu de fes feuilles , & 
fa figure approche de celle d'une 
groue pomme de pin. Il a de pe- 
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tites pellicules, fous lefquelles on 
croiroit que font les pignons. Son 
extrémité fupérieure eft couverte 
d'une touffe de feuilles qui fein- 
blent lui former une couronne , 
& defîbus ces feuilles font de pe?- 
tits rejetons courts & courbés en 
dehors , qui fe plantent & devién.- 
/nent d^autres pieds d'ananas. Ils fe 
multiplient en coupant la touffe; 
Se quand on hs' met en terre ainlî 
plantés, ils donnent leur tige, & 
chaque tige, ne donne quun ana- 
nas , & une feule fois. Quand il efl 
mûr, il jaunît ; & quand on le fent 
avant même de l'ouvrir ,.fon odeur 
approche de celle d'une pomme 
bien mûre. Sa chair efl: blanche & 
mêlée de beaucoup de cartilages. 
Pour le manger y on commence- 
par lui tirer fa peau dure &r un peu.' 
épineufe; on le frotte enfuite lé- 
gèrement avec la main d'un peu- 
de fel, ce qui corrige fon acide;: 
on le coupe par tranches,.. & en- 
fuite on le faupoudre defucre; &: 
fi. on y ajoute. du vin, il acquieâ; 

L.V. 
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la qualité d'échauffer & de fortifier 
rerfomac. 

Comme le bled ne croît point 
aifcment dans ce pays, & qu'on 
€n ignore ou dédaigne la oualité y 
les Siamois n'ont point ae pain 
comme nous. Ils font du riz. le 
fondement de leur repas. Ils en ont 
de plufieurs fortes , du blanc , du 
rouge , du gros & du fin. Le gros , 
qui eft celui dont ils ufent le plus 
ordinairement y eft différemment 
eftimc , félon les^ lieux qui le pro- 
duifent. Le riz des terrains élevés 
a une qualité inférieure à celui qui 
croît dans les fonds. Comme on 

f)eut s'en procurer à peu de frais y 
e pauvre en fait fon aliment or- 
dinaire. Il n'y a que le payfan qui 
mange du riz rouge , qui eft beau- 
coup plus gros & plus nourriffant ; 
mais auffi il eft beaucoup plus pe- 
fant, & n'a pas le coup d'oeil auffi 
agréable que le riz blanc. On ne 
fait ufage du noir qu'en le mêlant 
avec du filcre & de la rapure de 
chair de coco qu'on jette. delTus^ 



DE Si A M. 2L^1 

"Le goût «n eft bon ; mais il raflafie 
tellement , qu'on ne peut en man- 
ger beaucoup. • , ^ 

Le riz fin n'efl: guères plus gros 
qu'une aiguille , & eft tranl|faren,t 
comme le criftal. Les Siamois n'en 
fervent que dans les fêtes & les. 
feftins : ils en cuifent une certaine 
quantité de gMiins avec une poule 
& un quartier de cabri , ou un mor- 
ceau de cochon frais. Ce ragoût 
s^ppolle poulo; il eft blanc comme 
la neige, & fe digère plus vite & 

{)lus aifément , parce qu'il eft plus 
éger & plus fec» 

Les Siamois font leur récolte 
dans le temps de la fécherefle , & 
lorfque les eaux fe font retirée* 
> Quand les inondations furmontçnt 
Je riz en certains endroits, il tombe 
en pourriture ; mais ordinairement 
il croît au moins autant que l'eau y 
& l'épi fe montre fur la luperficie. 
Celui qui croît dans des terrains 
que l'inondation ne couvre jamais , 
^ft plus fubftantiel , a. plus de goût, 
«& ife conferve plus loi?g-temps. 

Lvj 
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ycrmiccUù Ceft avec du riz que les Siamois 
font leur vermicelli; ils le mangent 
avec une fauce^e poiffon , ou avec 
du fucre fondu. Il s'en fait une 
grantee confommation dans la ville 
royale , & c'eft une des denrées 
dont le Monarque tire les plus 
grands avantages ; tous ceux qui 
font ce commerce lui payent qua- 
rante livres de droit par an ; & le 
nombre de vendeurs étant très- 
confidérable , verfe dans fon tré- 
for des fommes immenfes. Les dif- 
tillateurs d'eau-de-vie , qui font en 
grand nombre , &prefque tous Chi- 
nois , font auffi auujettis à naver de 
gros droits pour cette dirtillation. 
Comme il fe confomme dans la vilte 
de Siam & dans fes environs une 
grande quantité de riz , on fe fert 
du marc qui refte après en avoir 
extrait Teau-de-vie, pour engraif- 
fer des cochons , dont la confom- 
mation eft d'autant plus confidé- 
rable dans ce pays y qu'il eft dé- 
fendu d'y vendre de la viande de 
boucherie, tels que des bœufs. 



des vaches & des veaux. La fuperf- 
titiondes Rois & du peuple en a 
fait interdire Tufage , parce qu'ib 
font perfuadé^ qu'en conféquence 
dli principe de la mctempfycofe , 
ces animaux ont été le fanâuaire 
de leurs divinités. Au refte cett^e 
viande eft fans^ fuc & fans qualité, 
& le gibier ordinaire n'a point de^ 
fumet: mais la chair de pourceau 
y eft bien fupérieure à celle des 
cochons d'Europe ; elle eft déli^- 
cate & d'une diçeftion facile : lors- 
qu'elle a pris Te fel pendant un 
jour , les médecins l'ordonnent aux 
convalefcens par préférence à la 
volaille & aux bouillons. 

Lorfque les Siamois veulent boir« 
de l'eau-de-vie qu'on appelle arak\ 
ils prennent un grand plat de bois 
femblable à celui fur lequel ils pré- 
fentent les mets dans leurs repas. 
Au milieu de ce plat eft une grande 
porcelaine pouvant contenir deux 
ou trois pintes d'eau - dé - vie : ils 
mettent deffus une petite taife qui 
flotte flu: la liqueiu:^ Se autour de 
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cette porcelaine il y a plufieurs pe-- 
tits pots dans lefquels font diffe-- 
rens fruits falés & au vinaigre , de 
petits poiflbns fecs Se rôtis , des 
crevettes cuites & des œufs falés. 
Ils s'affeoient autour de ce plat , & 
chacun prend à fon goût le mets: 
qui lui convient; mais ils donnent 
ordinairement la préférence à ce- 
lui qui provoque le plus la foif , 
& tour-à-tour ils plongent la pe- 
tite tafle qui eft à flot fur Peau-de- 
vie , & en boivent en converfant 
^nfemble. Après qu'ils ont bu cha- 
cun trois ou quatre coups , on pré- 
sente les mets , & penaant tout le 
repas ils ne boivent jamais. Lorf- 
que leur appétit eft fatisfait , ils 
■boivent une grande taffexi'eau, ife 
lavent la bouche , Se prennent auffi- 
tôt leur bétel. 
Baiachan. Le balaclian eft fait de petites 
écreviffes de mer , qu'on appelle 
en France chevrettes. Ils les pilent 
avec du fel pour en former une ef- 
pèce de pâte qu'ils font cuire au 
Coleil pendant plufieurs jours: ik 
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«nt foin de les? remuer y & c^efl: ce 
•qui répand au loin une odeur dé- 
lagréable. Cette pâte chez eux fup- 
plée au beurre , fortifie Feftomac 
'& réveille Pappétit. Il eft à remar- 
quer que dans tous les pays où ré- 
;gnent les grandes chaleurs , l'efto- 
mac perd de fon aftivké par une 
trop grande tranfpiration ; & par 
conféquent tout ce qui réchauffe 
te foyer intérieur , eft un principe 
de vie qui répare fes pertes. Ceux 
oui font ce balachan , ont grand 
loin de ramaffer l'eau qui en dé- 
coule , & la vendent bien cher dans 
<les bouteilles artiftement fermées , 
& chacun en fait fa provifion pour 
affaifonner fes mets. 

Ceft encore un alimtent délicat 
pour eux ^ qu'une efpèce de faute- sauterelles, 
relies brunes , ainfi que les oeufs 
d'araignées dont ils diftinguent plu- Araignées. 
lieurs elpèces. Ils donnent la pré- 
férence aux œufs d'araignées qui 
font leurs trous en terre , & qu'oa 
«e trouve que dans les forêts. La 
^iqûfe eh eH auifi dangereufe ^ue 
celle de la tarentule. 
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Les Siamois ont aufli une efpèc* 
.OMptttd. de crapaud qu'ils appellent houhan , 
nom qui ejflc L'exprefTion de leurs 
cris qu'ils, pouffent, avec tant, de 
force, qu'il n'en faut que deux pour 
importuner toute une contrée. Cet 
animal eft tout rond & fort hideux; 
à peine peut-on voir fa tête. Il eft 
vraifemblable que les habitans en 
font une grande confommation , 
puifque dans les marchés publics 
l'on en voit beaucoup qui font tout 
embrochés. Le rat de bambou eft 
un aliment de prédileftion : il a la 
figure d'un rat ordinaire ; fa queue 
eft toute rouge, & il eft fans poil, 
comme un ver de terre : il eft aufli 

ijros que nos chats de France. Oa 
^appelle rat it. bambou y parce qu'il 
fe nourrit de ce bois, & fur-tout 
de fes^ rejetons. On en élevé dans 
toutes les maifons : ils y d^viennient 
familiers , & font une cruelle guerre 
aux rats ordinaires ; mais les rava- 
ges qu'ils exercent font plus grands 
' que ceux qu'on veut prévenir. Les 

piXS des. champs font un mets fort 
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cftîmé, & on en trouve par -tout 
dans les campagnes. • 

Une nourriture ciu'ils' regardent 
comme exquife , efr une petite bi- Biche fin- 
che qui n'en: 'pas plus grande qu'un S"^*"«- 
lièvre , mais plus haute en jambes , 
• ayant ]f corps fin & délié , & les 
jambes à peu près de la grofleur 
d'un tuyau de plume à écrire : fon 

{)ied eft fourcnit comme celui de 
a biche ordrtîaire'dont elle a l'agi- 
lité : on fe fert de filets pour la • 
prendre dans les bois. Les nerfs des 
jambes de cerf font encore un mets 
fort eflimc. On les vend fecs dans 
les marchés par paquets comme 
des cordes. Les œufs de talagoie Taiagoî^ 
font réputés utfPmanger exquis." La 
talagoie eft une efpèce de lézard , 
mais beaucoup plus grand que nos 
léztîrds ordinaires : il eft extrême- 
ment vif & agile; il grimpe le long 
des arbres : fes inclinations ne font 
pas mai - faifantes , & fa moffure 
n'eft pas dangereufe. Sa langue juC- 
ou à la moitié de fa longueur eft 
léparée en deux ^ ce qui im, dixe 
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aux Indiens qu'il a deux lanmie^* 
Il remue les deux parties oe fa 
langue comme nous remuons les 
doigts , fans que le mouvement de 
Tune caufe celui de l'autre. Cet 
animal a beaucoup de conformité 
avec le crocodile, excepté qu'il 
ne fe plaît pas dans l'eau. On Tait 
peu de repas à Siam fans fervir 
des fruits falés ou confits au vi- 
naigre. Voici la manière de les fa- 
1er. On les prend lorfque leur noyau 
eft encore verd & tendre ; on les. 
jette dans une grande cruche d'eau > 
où l'on met quelques grains de feL 
Marions. Les marions , elpèce de grofTes pru- 
nes blanches , font excellens lors- 
qu'ils font ainfi (d^ : Teau même 
n'en eft pas mauvaife ; elle prend 
peu à peu le goût du fruit , avec 
jane pointe de fel qui fait trouven: 
Je riz meilleur. C'eft auffi de cette 
•manière qu'on fale hs mangues^, 
fruit dont la figure & le goût diff- 
ferent entièrement de toutes les 
produftions^ de l'Europe. Il eft fait 
à peu près- comme un rognon de 
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mouton , & qudquefois il devient 
fort gros. H n'eft pas rare d'en voit 
qui pefe jufqu'à (feux livres ; mais 
fa groflêyr ordinaire eft celle d'une 
fone poire. Sa chair efl: jaune , fon 
noyau très-plat & très-large ; fon 
odeur approche de la téréboithine. 
Comme Ton goût eft agréable & 
fa qualité échauffante , les Siamois 
le mAgent au vinaigre , fiir - tout 
lorfqu'il eft un peu gros. 

Ils font auflt un grand ufage des 
œu£s de canards falés, qu'ils gar- <eq& 
dent pluiieurs mois fans corrup- 
tion. Voici comme ils les prépa- 
rent. Ils mettent beaucoup de terre 
glaifè , dont ils forment une croûte j 
tout autour de chaque œuf; & 
lorfqu'ils veulent en manger, ils 
tirent cette croûte 5c font durcir 
les œufs : c'eft ainfi qu'ils confer- 
vent leurs melons qu'ils falent par 
tranches*, & qulls gardent toujours 
excellens. Ils font encore ufage du 
gingembre, qui croît abondam- 
ment dans ce royaume. Les Hol- 
landôis en font a'excellentes con- 
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fitures qu'ils envoient à Batavia j 
mais elles font trop échauffant^ 
Un royaume où le néceffaire Sf, 
le fuperflu fourniffent tout au luxe 
& aux belbins , femble appeler dans 
fon fein tous les commerçans djB 
l'univers. Sa pofition paroît l'avoir . 
dellîné à être l'entrepôt des mar- 
ehandifes que jios colonies dans 
les Indes vont chercher dins la 
Chine. Le fol y produit ,<out ce. 
qui eft néceffaire pour radouber 
les vaiffeaux. La modicité du prix 
des denrées procureroit aux navi- 
gateurs d^s rafraîchiffemens & dès 
provifio«s nouvelles. Les ports for- 
més par la nature offrent un abri 
aux navires. Les premiers établif- 
femens ferdîent faciles à former. 
les Prêtres François , qui arrofent 
de leur fueur cette terre infidelle, 
font inftruits de tous les avantages 
qu'on en peut tirer : leur définté- 
reffement & leur détachement des 
chofes d'ici-bas , invitent à leur ac- 
corder une pleine confiance : leut 
zèle ièroit. encore animé par l'ef-!;- 
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poir de jendr.e leurs miffions plus 
flijriflante^. 

• L'argent & les corîs font ce que 
les Siamois reçoivent plus volon-»- 
tiers en écnange de leurs produc- 
tions; mais ils ont une prédileftion 
pour les toiles peintes , les mouf- 
felines , les tapis de pieds , & les 
étoffes de foie, fur-tout pour cel-r 
les . de la Chine , qui , étant plus 
éclatantes & plus légères , con- 
viennent mieux au climat. Ce goût 
n'éft pas exclufif , puisqu'ils recher- 
chent avec empreuement l'écarlate 
& le velours d'Europe j & c'eft 
avec ces étoflfes que nos commer- 
^ans pourroient rendre les Siamois 
tributaires de leur induftrie. 

Ceux qui voudroient y tranfpor- 
ter des flifils de France , de la pou- 
dre à canon & des pierres à rufil, 
feroient affurés d'un prompt débit , 
& d'un gain confidérable. Les Sia- 
mois les prendrçient volontiers en 
échange de leurs plus précieûlès 
produftions , & ils payeroient mê- 
me en monuoie de leur pays , qui 
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confifte en de petites balles d'argent 
marquées au coin du Roi. On tire 
encore à Siam un grand avantage 
pour le commerce des quadrupè- 
des , des volatiles & des animaux 
aquatiques , dont je vais faire des 
chapitres difFcrens. Mais avant de 
finir celui-ci, j'obferverai que le 
Ppiuiu. commerce d'opium eft abfolument 
de contrebande. La défenfe d'en 
introduire dans ce royaume, eft 
fondée fur le penchant des peu- 
ples à en abufer. Les effets qu'il 
produit ont caufé en difîérens temps 
les plus grands ravages. Le Roi ac- 
tuellement régnant a jprononcé la 
peine de mort contre plufieurs de 
îes fujets qui avoient tranfgreffé 
cette loi. Les Siamois s'accoatu-' 
ment à le prendre par grain , & 
vont en augmentant jufqu'à en 
prendre une demi -douzaine. Les 
uns l'avalent , mais le plus grand 
nombre le prend en fumée , ce qui 
fait tomber dans une ivreffe aflbu- 
pifTante. Ils difent alors qu'ils ont 
des idées fublimes & magnifiques : • 
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diacun a des fanges conformes à 
fon tempérament: l'ambitieux voit 
à fes pieds des Rois & des efclaves 
enchaînés : le bilieux eft frappé 
d'un fpeâacle d'horreur & de per- 
verfité : les cara^fteres doux & bien- 
faifans voient tous les hommes leur 
fourire. Enfin il n'eft rien de fi fa- 
cré que le Siamois ne foit prêt d'en- 
freindre pour fe procurer cette ra- 
cine, qui fe venci poids jpour poids 
de l'argent : ce qui n'eft pas éton- 
nant chez un peuple perfuadé que' 
les fonges font les livres où les* 
deftinées font écrites. 

Quoique tous les climats les plus 
expofés aux rayons vivifians du 
foleil , nous ojBrent des produc- 
tions que la nature refiife aux terres 
engourdies par le froid , cette mère 
commune compenfe fes bienfaits, 
& les contrées feptentrionales ont 
des ricbeffes qui leur font particu- 
lières. On voit dans toutes les In- 
des des pois , des patales^ des ci- 
boules , des raves , de petits cpn-r 
combres , de petites citrouilles , 
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des melons d'eau ,. du perfil , du 
baume , de rofeille ; mais tous ces 
légumes ne reffembient aux nô- 
tres que par le nom. On tiw con- 
noît point nos racines , ni les dif- 
férentes herbes dont nous compp- 
fons nos falades : ce qu'on doit at- 
tribuer à la négligence d'un peu- 
ple à qui le fol ne laiflfe rien à dé- 
lirer , & non pas au vice du fol. 
Puifque toutes nos herbes tranf- 
portées à Batavia n'y ont point 
dégénéré, il eft à préfumer qu'elles 
aur oient eu le même fuccès à Siam* 




CHAPITRE 



DE S I A M. aÇj 

CHAPITRE XIIL 

Des différens animaux quon trouve 
au royaume de Siam. 

PAkmi tous les quadrupèdes, 
on peut dire que réiéphanc 
tient le. premier jrang, foit pour la 
grandeur ^ la force & Futilité , foit 
pour rinftinâ: que cet animal pa- 
roît avoir fupérieur à tous les qua- 
drupèdes. Il n'eft point de pays 
dans l'univers qui en produife de 
plus beaux que ceux qu'on voit à 
Sîam; les plus grands ont jufqu'à 
douze pieds de haut. La grofleur 
de cet animal eft proportionnée à fa» 
hauteur ; fes pieds font droits com- 
me de5 colonnes , & le deflbus eft 
fort mou , de forte qu'on neFentend 
prefque pas marcher. II porte en 
même temps ies deux jambes d'un 
côté lorfqu'il marche , ce qui don- 
ne à fon corps , & conféquemment 
à ceux qui le montent, fur -tout 
^'ils n'y lont pas accoutumés , un 
Tome I. M 
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mouvement rude & fatiguant. Les 
. étrangers ont cru qu'il ne fe cou- 
choit jamais; mais.c'eft une erreur 
dont Us font détrompés aujour- 
d'hui. Il fe couche comme les au- 
tres animaux, & il dort le plus fou- 
vent debout fans s'appuyer. Ceft 
avec fon fouffle c^u'il balaye la 
pouffiere de Tendroit où il veut fe 
coucher', & il le rend beaucoup 

{)lus propre que s'il avôit été ba- 
ayé par le domeftique le plus foi- 
•gneux. Après s'être couché , il met 
le bout de f^ trompe dans fa bou- 
che ,, de peur qu'en dormant les 
fourmis ne s'y infihuént; & fi mal- 
gré cette précaution quelqu'une a 
Tadreffe d'y pénétrer , on le voit 
entrer en fureur , & . foufRe avec 
violence pour fe débarrafler de 
l'importunîté de cet hôte incom- 
mode. 

Il fe lêrt de fa trompe comme 
d'une main pour porter ce qu'il 
îTiange à fa bouche , qui eft petite ^ 
fi on la compare à la forme colof- 
fale de fon corps : ia mâchoire in- 
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£érieure fur -tout eft fort petite, 
i-orfqu'il veut boire , il tire dans 
fa trompe environ un demi - feau» 
<l'eau , qu'il yerfe enfuite dans fa 
bouche. C'eft avec fa trompe qu'il 
arrache les branches d'arbres dont 
il pianee les feuilles ou l'herbe ;. 
& fi elles ne lui paroifTent point 
fuçculentes , il les bat fur une de 
fes jambes. Lorfqu'il trouve quel- 
que tronc d'arbre bananier qui foit 

' tendre , mais trop gros pour met- 
tre dans fa bouche , il a foin d'en 
letenic un bout dans fa trompe , 
tandis qu'il fend l'autre avec fes 
dents ; & lorfqu'il l'a mis en état 
d'être mâché , il le porte à fa bou- 
che. Enfin il n'y a point d'animal 
qui mange avec autant de pro- 
preté. 

: Leur force fbrpafle auflî celle de : 
tous les autres Quadrupèdes. An- 
ciennement on les chargeoit de 

. tours qu'on rempliflbit de foldats, 
& c'étoient eux oui décidoient fou- 
vent du fort des batailles. Les deux 
dents qu'ils ont pefent en virçn deux 

Mi|' 
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cens. trente livres. On a peineà cotir 
cevoir comment un animal auffi 
fort eft fi facile à dompter. Des cor- 
des ordinaires le retiennent attaché 
par les pieds <ie derrière à un arbre-; 
mais.lorfqu'ileft.^n fiireur , & qu'il 
eft éfîouvanté par quelque bruit 
foudain , comme tonnerre ou coup 
de canon , auquel il n'eft point en- 
core accoutume , il brife des cor- 
dages plus gros que le poing, avec 
la même facilite qu'il romproit une 
ficelle. Il n'y a que fon palefrenier 
qui puiffe calmer fa fureur , & enr 
core en méconnoît-illa voix lorft- 
qu'il entre en chaleur. Heureufer 
ment que la nature lui a fourni les 
moyens d'appaifer les vapeurs brû-^ 
lantes qui ra^itent. 

Quoique les éléphans foient en 
rut , ôc que dans tous les temps le 
mâle vive confondu avec la fe- 
melle , ils ne s'accouplent jamais 
dans les maifons; ils cherchent alors 
les bois & les lieux écartés : il fem-r 
ble que leur pudeur eft alarmée dut 
Jbefo^n qu'ils éprouvent. Lorfquek 
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ttiâle entre en fureur , il fuffit de 
foire approcher une femelle , & 
auffi-tot il devient calme & traf^ 
fâble. 

Si l'on veut fair^ couvrir une 
éléphante domeftique , il faut là 
laiHer aller dans ks bois avec des 
entraves , afin qu'elle ne s'écarte 

Îas au loin : ellle ne tarde pas à 
ire couverte , & auffi-tôt elle re- 
vient à la maifon. Elle porte douze 
mois ; & lorfgu'elle eft prête à met- 
tre bas , on la laiffe aller dans les 
bt)is , parce qu'on eft' perfuadîf 
qu'elle creveroit plutôt que de met- 
tre bas dans un endroit peuplé. 
Après cette opération , elle revient 
chez fon maître avec fon petit. 

L'éléphante n'a que deux mai- 
itielles placées^ entre les deux janm 
bes de devant ; & comme le pe- 
tit ne pourroit atteindre aux ma- 
itielles de fa mère , il tire avec fa 
trompe le lait, & le porte enfuitc 
dans, fa bouche. Jamais ces ani*- 
xnaux n'abufent de leur force con- 
tre leurs conduâeurs : une doucéuî. 
Miii 
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compatiiTame femble formef leur 
caradere ; &, lorfqu'ils rencontrent 
un troupeau de brebis , ils les écair 
tent avec leur trompe , comme s'ils , 
craignoient de les écrafer de leur 

Î)oias. Quoiqu'on les dreffe pout 
a guerre , ils ne contradent jamais 
cette férocité qu'infpire l'habitude 
de verfer le fang , & leur douceur 
naturelle a un air de timidité. ^ 
La charge d'un éléphant à Sianx 
n'eft pas proportionnée à fa force : 
il ne porte ordinairement que douze 
cens livres pefant , & encore ne 
peut-on lui taire faire bien du cher 
min avec ce fardeau. Loi'fcju'il fe 
fent trop fatigué, il ne fait que 
gonfler fon ventre , il brife en un 
inftant toutes les cengles & cor- 
dages, & jette fa cha^rge à bas^ 
plutôt par parefFe que par Timpuif- 
îance de foutenir un fi grand poidsu 
L'éléphant eft la monture or- 
dinaire du Roi & des perfonnes 
qualifiées- On fe fert d'une éçheUe.: 
pour monter fur fon dos , ou bien 
on k fait agenouiller. ^1 tend une^ 
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jambe fur laquelle on pôfe le pied, 
& jamais il ne fe redrefle que quand 
on eft affis. San pas eft beaucoup 
plus allongé que celui du cheval ; 
ton trot efr alTez vite ; jamais il né 
bronche ni ne galope. L'utilité 
que les Siamois en retirent leur a 
Infpiré le plus profond refpeft pour 
cette efpèce d'animaux; ils. ont les 
mêmes égards pour eux que pour 
l'efpècô humaine , & ils les met- 
troient en égalité avec les hom- 
mes, s'ils ay oient Tufage de la pa- 
tôle. Ce font fur-tout ceux du Koi 
qui font fervis avec le pfus de difr 
tmftion : ils ont leurs efclaves, 
dont le nombre eft proportionne 
à ridée qu'on a de leurs talens^ 
L'éléphant blanc , qui eft le pre- 
mier en dignité , a cent domefti- 
aues pour le foigner : les lambris 
e fon palais font tout dorés^ au 
lieu d'auges , il a deux bafTms d'or 
maftif , & les Mandarins les phis 
qualifiés ne croient point s'avilir 
en fe confacrant à fon fer vice. Les 
honneurs qu'on lui rend s'éten^- 
Miv 
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tient jirfques fur fes païens; car les . 
Siamois diftinguent ces animaux 
par les mêmes noms de parenté 
qui font en ufage en Europe parmi 
les hommes. Ce refpe<S a faiource 
dans le fyftême de la métempfy- 
cofe :. Ton eft perfuade que les âmes 
des Rois & des héros paffent dans 
îe corps dès éléphans. Les blancs 
font les plus eftîmés & Tes plus ra- 
res. On fait grand cas dès noirs ; 
mais il en eft' peu de cette couleur. 
On fe fert encore de cet animal 
pour tirer de Peau & de groffes 
pièces de bois. Quand on l'em- 

J}Ioie à ce travail , il ne paroît pas 
aire le moindre effort ; il marche 
auffi tranquillement que s'il n^avoit 
aucun fardeau à traîner. On s'ea 
fert auffi pour pouffer avec le der- 
rière des navires à Feau ^ & pour 
abaçre les édifices , Ibrfqu'il eft à 
craindre que le feu d'un incendie 
ne fe communique aux maifons 
vo-ifines. . 

Les Siamois font trop pareffeux: 
eux - mêmes pour retirer tous lea 
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avantages d'un animal fi utile; ils 
femblent ne l'apprécrer que par 
l^éclat & la pompe qu'il dfonne à 
la marche de leur Monarque. Il eft 
vrai qu'ils en vendent tous Jes ans. 
un grand nombre à Mergui , & 
qu'ils tirent un grand profit de: 
leurs dents, dont ils font un com- 
merce confidérable avec les peu^ 
pies de Surate & d'Jgurope. 

Un des exercices auxquels on: 
drefl!e les Princes du royaume , eft 
de monter les éléphans , de même 
qu'en Europe on inftruit la no- 
blèffe à monter à cheval: c'ettfiir- 
tout' dans la manière de monter 
fur le cou que confifte la grande^ 
adrefle. Il nVft pas poiTible de s'af- 
feoir fiir fon dos , à caufe de fa grofi 
feur , outrejqu'on ne poutroit pas 
le gouverner-dé fi loin. On fe fert^. 
au lieud'étrier, d'une grofle corda, 
qui eft autour du cou. Les plus. 
Habiles ccuyers lancent avec une» 
adfeffemerveilleufe un lacs en cou- 
lant , pour prendre ceux qui fonc 
feiivages* Cette chaffe , qui eft la 

M.V 
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plus noble , n'eft permife qiCsu Roî^ 
& aux Princes , quoique les forêts; 
foient remplies de ces animaux. Un 
mâle marche toujours à. h tête 
d'un grand nombre de femelles^ 
& c'eft ce, qui excite entre les mâ^ 
les des jaloufies & des combats en- 
tr'eux. Les femelles ne fe- mêlent 
jamais de la querelle ; & pleines 
de refped poux là valeur & le cou- 
rage , elles abandonnent celui qui ■ 
prend la fuite, & fe rangent tou- 
tes du côté du vainqueur. Com- 
me dans ces chafles Je Roi & les 
Princes prennent beaucoup d*éré- 
phans , ils gardent les plus beaux 
poUr leur fervice, & envoient les 
autres à Mergui , pouf les vendre 
aux marchands qui viennent delà 
côte de Coromandel pour'faire ce- 
commerce , & qui apportent ea* 
échange les plus belles toiles & 
étoffes de Bengale , de Surate & 
de Pcrfe. Il n'y a guères d'années 
qu'itne fe vende au moins cin- 
quante eléphans. Ce commerce 
fournit le royaume d'une grande. 
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tqnantîté de toutes fortes cl'étofFes 
& de toiles qu'on y apporte de 
toutes les conuées des Indes orien- 
tales : c'eft fe richeffe la plus réelle 
des Siamois, qui par cette vente 
& celle des dents de cet animal ,, 
fe procurent les produdions de: 
l'étranger. 

Lé Roi fe réferve le privilège- 
exjçlufif de ce commerce , Se il n'eft: 
permis à perfonne de le faire. Il y 
a dans le royaume des rentiers qur 
font obligés de verfçr dans 4e tré- 
for royal un certain nombre de 
dents. Cette obligation les engage 
d'aller à là chafle , Se d'en tirer au- 
.tant qu'il eft néceffaire pour four- 
nir le nombre prefcrit. Ils dégui- 
fent fouvent le , produit de leur; 
chaffe, & vendant en fraude Pex- 
eédènt de ce qu'ils doivent four- 
nir; mais: ce n'eft pas fans danger 
pour le vendeur & l'acheteur ; le»* 
uns & les autres s'expofent à la. 
honte' d'être condamnés pendant 
toute leur vie à couper dfe Pherbe: 
^|[<ïur lès.cléphans familiers du Rûï ,? 

jRtvj) 
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ce oui revient à la peine des galère^: 
exi France , peine encore plus ri- 

âoureufe, puifque. tous les defcen- 
àns cle ceujx qui y font condam- 
nés ,. relient pour toujours dans cet 
efclavage, àjnoins qu'ils n'obtien- 
nent du Roi, par. une grâce fpér 
ciale, d'en être délivrés. 

L'inftinft dç l'éléphant le doit 
faire mettre. au-delTus de tous le^ 
autres animaux; & les Si^amois l'ef- 
timent tant, que. plufieurs, à la 
honte dj& l'efprit humain., font 
chargés de titres ,..& décorés des 
premières dignités du royaume. 

Il faut avouer que cet animal' 
paroîtroit fans fa uompe le plus . 
ilupide dès animaux ; mais en lui 
fervant de bras & de. mains , elle 
feroit prefguç croire que cette maflib 
prodigieiilejpenfe/& réfléchit: tant 
û montre aadrefle à. s'en fervir, 
pour exécuter tout ce qu'on lui or- 
donne de faire. 

Dans une cinquantaine de ces 
animaux que 1^ Roi de Siam avoit 
«OYoyés à Merguigour être..veii.dw5> 
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îl.y en avoit un qui étoit plus ter-- 
rible & plus difficile à conduire- 
que les autres; il né connoiffoit. 
que fon palefrenier , & ne vouloit. 
pas obéir à quelqu'autre que^ ce 
fût. On mit tous ces éléphans dans 
un grand jardin fitué près l'Eglife 
Chrétienne : tous étoient attachés» 
par les pieds de derrière chacun 
a un arbre , diftans^ lès uns de;5 
autres , pour qu'ils ne puffent s'in* 
commoder ;•& comme ces animaux 
mangent' continueliemem-, on mit 
devant eux , à feur porfëe, un tas : 
d'herbe j de branches de cocotier & 
de bananier. Lorfque cet éléphant j . 
qui s'appelôit cerca , voyoit que fon 
. palefrenier étoit abfent , il détachoit 
fort adroitement avec fa trompe là 
corde qui le retenoit à fôn arbre > 
& alloit manger rherbe & les ba* 
nanièrs d'un autre éléphant. Si les 
auwes palefreniers vouloientle faire ' 
retourner à fon arbre , fans lés crain- 
dre il leur montroit lés dents, en 
forte que tous étoient obligés de 
fe. çeiirej: : on ne- pouvok en^enit. 



aj3 KiS-TôrRE 

à bout que lorfque fon palefrenîèc 
arrivoit : dès qu-iklevôyoît,. il fe 
temettoit à fa plaœ , & parôiffoit 
doux & tranquille. Après avoir fait; 
plufieurs jours le même manège^ 
ion palefrenier le battiic à grands 
coups de bâton y ce qu'il foufFrit 
fort tranquillement fans faire au- 
cune dëmonftration de fureur. Le 
palefrenier fé mettant enfuite à. 
jnanger avec plufieurs de fes ca- 
marades à quelques pas de cet clé^ 
pharit , Qet animal arracha du ter- 
rain une j^ierre, & la tenant dans 
fa trompe en balance comme s'il 
eût badiné , la jetta droit au pot de 
terre dans lequel le vin ou Teau- 
de- vie du palefrenier étoit, qui le 
cafTa & répandît toute la liqueur ,. 
ce qui mit foii palefrenier en co- 
kre, & lui attira une autre volée 
de coups de bâton, qu'if foufFrit 
encore tranquillement. L'on voit 
tous les jours ces^ animaux faire à 
là voix de leurs palefreniers tout ce 
Qu'ils leur commandent , comme de 
mlùer ceux devant lefquek. ils pafr 



fettt, ramafler ce que leurs conduc- 
teurs qui font montés fur leur cou^, 
faiffent tomber »,& le leur remettre 
auffi-tôt. Cet animal s'affeâionne^ 
excraordinairemept à ceux qui 'ont. 
loin de lui donner à manger. L'on: 
en a vu un exempté à Pondîchéry , 
à l'égard d'un foldat fort ivrogne , 
qui tous les jours donnoit quel- 
ques fruits à un éléphant. Uii joue 
ce foldat ivre , après avoir donné 
ouelcjues fruits à cet éléphant, s'en- 
aormit à fcs pieds : Faninjal fê mit 
à le frotter légèrement avec fa 
trompe. D autres foldats craignant 
qu'avec fescarefles il n'écrasât leur 
camarade, voulurent renlever. L'é- 
léphant, loin de le fouflFrir, pré- 
fenta fes dents à quiconque vou- 
lôit l'approcher , & garda cet hom- 
me julqu'à ce qu'il fût réveillé^ 
Atns vouloir jamais permettre quç 
perfonne en approchât* 

On voit tous lès jours dès traits 
femblablesi qui^montrent combien 
cet animal eft reconnoiflant des 
fttvice^ qu'on lui rend. Il # uneL 
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ear les Siamois ont la coutume de^ 

garder un finge dans l'endroit où 
s ont. leurs éléphans ;• ils penfent 
que s'ils viennent à pafler par queK 
Gue mauvais air , irtomberafur le 
unge , & ne fera point de mal aux 
élepharis. 

II eft d'autres animaux dont il. 
ar horreur. Il ne peut fouffrir une 
poule ; c'eft ce qui oblige- dans les 
vaifleaux fur léfqueb on paffe des 
éléphans , d'avoir bien foin que 
lés poules nefortent point de leurs 
cages. Des Chrétiens ont raconté 
oiie dans un vaifTeau où Ton paf* 
lôit des éléphans , une poule s'étant 
échappée, & ayant- lauté fur ces 
animaux , ils firent dé ft violens" 
efforts , qu'on croyoit qu'ils alloient 
tout rompre. Par bonheur la poule 
tomba fous lés pieds d'un éléphant , . 
qui Técrafa bien vite ; ce qui remit 
là tranquillité dans lé navrre. Il a 
pareillement en horreur lé tigre 3t 
fé crocodile f ce^ qui fait que le 
Ri^ dl Stam donne q^ielquefois des . 
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combats d'éléphahs contre un de Ji^!^l^ 
ces animaux. Le fpeftacle attire ^ *^ ^ 
une grande affluence de peuple. 
L'éléphant dans ce combat a la 
itête couverte d'un fort cuir pour 
y retirer fa trompe y. & la mettre 
a couvert des griffes du- tigre: il 
s'élance contre lui , & cherche à 
ïe percer de fes dents , ou lui don- 
ner de grands coups de fa trompe^ 
çju'il a foin de retirer promptement 
fous ce cuir ; car fi le tigre l'attra-* 
poit avec {es griflfes, il deviendroit 
vainqueur : mais fi l'élcphsuit peuli 
mettre le pied fur le tigre , il ré=^ 
crafe & le tue auffi-tôt. 
. H combat de même contre le 
crocodile ; il tâche ou de le percer 
contre terre avec fes. dents , ou de 
Tenlever avec fa trompe , & de le 
jeter en l'aif pour l'écrafer fous fes 
pieds lorfqu'il retombe. Mais le plus 
redoutable de fes ennemis eft une 
efpèce de tigre , petit à la vérité , 
mais fi agile , qu'il s'élance fur foa ^ 
dos , & le décnire jufqu à ce qu'il, 
tombe mort. Le divertilTemeai; Oîx--» 
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dinaire des Rois de Siam eft là 
chaffe des éléphans: ils la, font de 
trois manières; Pûne eft de les laC- 
fer lorfqu'ils courent dans les bois j 
l'autre , de leur tendre dts pièges , 
dans lefquels ils fe prennent par un 
pied ; la troifiéme , qui eft la plus 
adroite & la plus divertiflante , eft 
de les faire entrer dans un cercle^ 
dont ils ne peuvent fortir fans être 
pris : on fe fert des femelles pout 
tes attirer dans ce piégc. 

Il faut beaucoup d'adreile pout 
ies lafTer; & c'eft à cet exercice 
que Ton dreffe principalement lei 
jeunes Seigneurs; Tout Fart con-^ 
fifte à jeter le lacs fans en être foi- 
Blême embarrafFé. Us ont des ma-> 
néges où ils forment des élevés j 
Se plufieurs y réufliflent fi bien ^ 
^ue montés fur un de ces animaux 
mmiliers , ils laffent Féléphant fau- 
▼âge par le pied, quoiqu'il ne le 
levé pas à plus de Cx ou fept pieds^ 
de terre. Lorfque l'animal eft dans 
h lacs j ils le laiftent courir dans 1er 
hois.^ ou il s!enibarraire bieiitôt 



r 
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^nf les ronces & les racines des 
arbres où le lacs s'accroche. En- 
fuite on tâche de le famiiiarifer 
avec des éléphans domeftiques. 
On le lie avec eux lorfqu'il eft 
dompté par la faim; on le tire de 
la forêt , & on Tamene à la ville , 
où en peade jours il devient aufîi 
traitable que les autres. 

La féconde manière de prendras 
:Ies éléphans fauvages dans des pié- 
.ges y eft ordinairement ufitée par 
:€eux mil font obligés de fournir 
«annuellement au Roi une certaine 
i|uantité de dents. Quoique félon 
leur principe ce foit un grand pé*« 
<:hé de tuer ces animaux , cepea>- 
jdant Tintérèt l'emporte fouvent fur 
2a religion , & le Roi permet de 
jcuer ceux qui foAt mat-faits , & qui 
ont des d|fauts naturels ; par exem*- 
f>le y les oreilles , &C. Le Monarr 
que , pour s'excufer de ce péché ^ 
dit que ce n'êfl: pas lui qui les tue ^ 
& qu'il confie ce foin à des hom-^ 
nés fouillés d'iniquités. 

Voici comme, ils twdent cej^ 
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pièges. Ils jettent dediftah&'eh 
diftance des lacs tout ouverts dans 
les bois , le long des (entiers par 
où ils préfumènt que les éléphans 
^orit pafler. Ces laes , qui font faitSs 
de corde & de cuir- de buffle , 
touchent d'un côté à teirre , & 
de l'autre ils» en font élevés d'un 
pied. Au bout de la ciorde qui peut 
avoir dotize à quinze pieds cfe long, 
eft attaché un morceau de bois en 
forme de petite ancre. Lorfque l'ér 
ïéphant a pris fon pied dans ce 
lucs^, îLle traîne pendant quelque 
temps^ juiqtfà'ce que le lac^ s*iac^ 
croche alix racines des arbres de la 
forêt. Pliis l'éléphant fait d'efforts 
pour fe débarraffer , plus le lacs 
lui ferre le pied": là douleur qu'il 
en reffent le fait demeurer immo-- 
hile. Il mange alors ce qu'il trouve 
tout autour, jufqu'à ce qu'il tombfr 
de foiblfeire & qu'il meure. 

La trdifiéme manière de pren- 
dre les éléphans eft la plus adroite 
& la plus divertiflatite; Oh les fait 
fntrec dans un^ terrain entouré da; 
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'gros pieux , d'où ils ne peuvent 
plus fortir /ans être pris. Dans un 
des fauxbourgs de JcÉ^vilIe royale, 
pès .du pont qui joint la ville à 
la terre ferme ^ eft un de ces grands 
terrains: c'eft un quarré long, fer- 
mé par deux portes faites de forts, 
bandeaux : .la porte qui donne du 
coté de la campagne /eft fîmple 5 
mais celle qui lui.eft qppofée ref- 
femble en dehors au travail dans 
lequel on met ies chevaux les plus 
difficiles à ferrer. Ce travail eft pro- 
portionné à .la grandeur & à la 
force des éléphans : il a deux por^ 
" tes , dont Tune répond à un terrai^ 
entouré de poteaux , & diftans les 
uns des autres d'environ un pied 5 
& la fécondé eft à Tautre Dout. 
Pour en fortir, ces portes fe levenj 
& s'abaiiTént par des couliiTes. Ils 
appellent cette invention fimatt , 
ce qui a donné ce nom à ce quai^ 
tier &: au pont de la ville qui y 
conduit. 

Lorfqu'ils veulent amener des 
élépbans fauv^ages pour les laii^ 
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«titrer dans ce terrain , ils détachent 
<lans les bois dix a douze éléphans 
femelles , à 1* tête defqiielles mar- 
che la mieux drelFée , qui pone fur 
fon dos un gros paquet de feuilla- 
ges , dans lequel un homme ie tient 
caché pour lui donner les frgnaux 
néceflaires. Elles ne font pas plu- 
tôt errantes dans les bois , que quel- 
<jue mâle vient leur tenir compa- 
gnie. Alors l'homme caché fur le 
dos de celle qui eft la mieux dref- 
fée , lui donne le figrial de retour- 
ner vers le terrain entouré, EUes 
s'en reviennent à petits pas en man- 
geant des feuillages d'arbre qu^elles 
rencontrent. Les éléphans mâles 
les fuivent} & s'il arrive qu'ils s'é- 
cartent un peu pour chercher leur 
pâture, les femelles vont les re- 
fôindre , & ont foin de les retenir 
au milieu d'elles. Ce manège dure 
Quelquefois plufieurs jours, au bout 
aefqu.els les mâles plus familiarifés 
avec elles, les fuivent aveuglément. 
Elles s'approchent infenfiblement 
Ai terrain entouré^Xia mieux dref- 
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fêe entre la première, & les autres 
la fuivent , mâles & femelles. Lort 
qu'ils font tous entrés , on laifle 
tomber la porte qui eft à coulifle , 
& ils fe trouverit tous enfermés dans 
ce terrain. 

On fait fortir peu à peu les fe- 
melles dans le temps que ies mâles 
font d'un autre côté ; mais quand 
ceux-ci s'âpperçoivent que le nom- 
bre des femelles diminue , ils. en- 
trent en fureyr , battent celles qui 
reftent, tournent tout autour du 
terrain pour trouver une fortie. On 
ouvre la porte du travail qui donne 
dehors , & on préfente au travers 
des barreaux de la féconde, porte 
vn gros éléphant mâle familier. 
Aum-tôt que Téléphant fauvage , 
qui eft en fureur, Tapperçoit à 
travers des barreaux , il entre dans 
ce travail pour fe battre contre lui ; 
mais à peine y eft-il entré, qu'oa 
laifTe tomber la porte , & il fê 
trouve pris, fans pouvoir fe re- 
tourner , parce qu'il nV a d efpàce 
que pour fon corps. On lui pa% 
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alors dans chacj^ue pied un lacs, 
dont la corde fait un demi -tour 
autour de la colonne du travail^ 
qui répond à chacun de fes pieds, 
Enfoite Téléphant familier qui fe 
préfentoit pour Tattaquer , recule. 
On ouvr^ la porte des barreaux ; 
rélépham -fauvagc s'agite , Se fait 
de -^vains -efforts pour s'avancer 
contre le familier qui lui préfente 
fes dents. On lâche peu à peu les 
cordes qui le tiennent par les pieds; 
& lorfqu'il a tout fe corps hors du 
travarl , deux grands éléphans fa- 
miliers viennent l'acofter des deux 
côtés , & on fes lie tous trois en- 
fcmhle. Ces nouveaux compa- 
gnons ont foin de lui donner de 
grands coups de trompje, pour fe 
Faire avancer ; & lorfque la mar- 
che eft trop lent^ , un autre élé- 
phant familier qui le fuit , lui donne 
de grands coups de dents par der- 
rière , qui l'obligent de précipiter 
fes pas. Ils fe mènent ainfi à la ri- 
vière, d'où, après s'être bfen lavés 
& rafraîchis ^ ils fe conduifent à 

une 
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une écurîè , où on lui attache le 
cbu & unû jambe à un poteau qui 
tourne fur un pivot en haut & tix 
basi Son agitation le laffe & Té- 
puife ; & à for.ce de tourner avec 
ton poteau , ii devient immobile 
& tranquille. Les éléphans fami* 
liers viennent le prendre & le con- 
duifent à la rivière , lié avec eux 
comme la première fois. 

On ajoute à ces cérémonies une 
abftinence rigoureufe, qui, en épui- 
fant fes forces , lé rend en un mois 
de temps auffi docile & auflî fami- 
lier que les autres. On ne lui donne 
d'alimens qu'une quantité fuffifante 
pour l'empêcher de mourir de faim* 
Cette diette le rend extrêmement 
maigre; mais auffi- tôt ^u'il-s'eft 
âpprivoifé , il reprend en peu de 
temps fôn embonpoint. On fait la 
thème cérémonie à tous les mâles 
qui fe trouvent enfermés. Les élé- 
phans familiers font en fi grand 
nombre dans ce royaume , qu'il eft 
facile d'en donner quatre ou cinq 
au fervice <le chacun de ces nou- 
Tomç L N 
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veaux venus. Le Roi ^ tant à JU 
ville que dans les villages , en nq^ui'- 
rit toujours environ près de cinq 
cens. Cette chaffe peut être regar" 
dée comme le feul div^ertiflement 
de la cour & des grands du ro- 
yaume; elle eft d^ plus fort lucra- 
tive pour le Roi ; & lorfque ceux 
qu'il prend ne font pas aflez beaux 
pour être confervcs , il les vend 
aux Mahométans , qui viennent les 
acheter pour les tranfporter dans 
l'empire du Mogol. Cette chafle 
cefleroit d'être un plaifir pour eux, 
fi rintérêt n'y trouvoijc pja^ fon 
compte. Cette nation parelCeu^p M 
fort de fon indolence natuielle que 
lorfqu'elle eft réveillée par l'amour 
du gain. Il eft vrai qu'on y feij la 
çhafle aux tigres & aux crocodiles; 
mais ce n'eft ordinairement qu'av 
près que ces cruels animaux ont 

' dévoré une grande quantité ^'hoixîh 

• mes & de beftiaux. 

La maniera dont }es Siamois 

' prennent ces animaux , eft fort eu- 
rieufe. Citant un jour a^^ ùxx h 
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grève , je vis quantité de bateaux 
qui faifoient grand bruit , & agi- 
toient leurs rames avec eifon , 
pour obliger le crocodile d'aller 
près de terre , où ils dévoient le 
percer avec des lances, ou tirée 
. fiir lui. C'eft le plus terrible des ani- 
maux amphibies. On fait que fa fi- 
gure cft affez femblable à celle du 
Jézard , excepte que le long de l'é- 
pine du dos il a comme des aile- 
rons dé trois à quatre pouces, let 
quels font durs & foiides comme le 
refte de fa peau. Cet animal , long 
ordinairement de dix-huit à vingt 
pieds , a une gueule large & armée 
tde dents meiu^trieres. Le Roi de 
Siam fait prendre de ces animaux 
.vivans , & il les conferve dans des 

f)arcs pour les faire combattre avec 
e tigre & Télcphant : c'eft un des 
Îrands divertiffemens de fa x:our. 
te combat du tigK & du crôco- 
-dîle fe termine par la mort de tous 
Aes deux. 

De tous les quadrupèdes , le plus ahinoc^roô 
:fott & le plus grand, après Télé-; 
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phant, eft le rhinocéros , qui éta- 
blit fa demeure dans les forêts. Sa 
peau eft un grand objet de com* 
merce. Cet animal , qui a Todorat 
très-fin, fe place toujours au-def- 
fous du vent : c'eft dans les en- 
droits marécageux , où il habite 
1>ar préférence , que les chafîeurs 
ui tendent des embûches. Il fe 
couche, pour dormir ou pour fe 
vautrer , dans les eaux fangeufes. 
Quoiqu'il foit redoutable dans fes 
fureurs , il eft très-rfacile à furpren- 
dre. Sa grandeur n'a rien d'extraor- 
dinaire ; il eft en général de la 
hauteur d'un grand âne , & il lui 
feroit entièrement femblable par 
la tête , s'il n'avoit au ^ defl'us du 
niez une corne longue d'environ 
une palme. Quand il eft en colère, 
il s'enfle , & paroît monftrueux. 
Sa peau eft brune , ôc (i dure , que 
le moufquet ne peut la pénétrer. 
Sa langue eft: hériffée d'une mem- 
brane fi rabotéufe, qu'il écorche 
tout ce qu'il lèche. Il brife fans ef- 
fort les épines les plus dures , de 



fa touche en eft quelquefois eiv* 
fanglantée. Le chaffeur ki adrelfe 
fon coup entre les oreilles , parce 
•<jue ç'elt le feul endroit de fon 
-corps où la baie puiffe pénétrer. 
C'eft un préjugé univerlellement 
répandu en France , que cet ani- 
mal eft l'ennemi déclaré des élé^ 
phans. Les Siamois n'ont jamais 
remarqué cette antipathie; & lorf- 
que dans mes voyages j'ai étéobli- 

§é de m'arrêter auprès des fources 
'eau qui font çà & là dans fes fo- 
.rets, j ai fouvent trouvé les traces^ 
^toutes fraîches des pieds d'éléphan$» 
i& de rhinocéros , & mes conduc- 
.Wa«s ne m'ont jamais parlé de cett^ 
ayerfion naturelle qm,'dit-on^ dï- 
vife ces animaux. Je n'ai découvert 
•aucun veftige de ces ^combats fan- 
^lans qui coûtent toujours la vie 
a un des adverfaires. Si ces corn- 
batff étoient réélis , oh y verroit 
des. arbres renverfés, & des terrer 
fcouleverfées, comme on Te remar- 
que dans dès endroits où les clé- 
phans f&ibnt battus les uns contt^ 

Ni) 



S2p4 Histoire 

les autres: c'eft cependant dans Ici 
lieux où Ton trouve l'eau, que les 
deux efpèces peuvent aifément fe 
ïencontrer. Les élcphans s'y ren- 
dent pour s'y baigner , & les rhi- 
nocéros y cherchent les bois d'épi- 
nes dont ils tirent leur nourriture* 

Les Siamois élèvent quelquefois^ 
de ces animaux pour en faire pré- 
fent à l'Empereur de la Chine. On 
cft obligé de conduire à la cour 
du Roi tous ceux que Ton prend 
dans les bois , & cette commiffion 
eft fort périlleufe , à moins qu'on 
n'ait la précaution de tuer la mère, 
qui les défend avec Aireur. Elle ne 
porte jamais qu'un petit à la fois, 
& Ton ignore pendant combien de 
mois , parce que l'en n'a jamais vu 
de femelles pleines dans les mai- 
fons. 

Le rhinocéros fait fa nourriture 
ordinaire des épines les plus pi- 

auantes. Il ne le couche que dans 
es endroits pleins de boue, êç 
dans les plus cpaifles forets. Il 
fouille la terre Gommeles cochons^j 



cour y arracher différentes racines. 
l^s Siamois uouvent que fa chait 
eft d'un goût exquis , ce qui n'eft 
fns furprenant , puifque cet animal 
ne fe nourrit que de racines. Ceft 
un préfent délicat qu'ils font à leurs 
anfis; & lorfqu'elle eft fumée, î(s 
en font un objet de commerce. Ils 
ont auffi grand foin d'en conferver 
le fang , & fur-tout celui du coeur, 
étant perfuadés que c'eft un remède 
qui guérit les maux de poitrine , 
Se les maladies ordinaires aux fem- 
mes. Ils font diflbudre un peu de 
ée fang dans de Teau-de-vie ou de 
Feau de riz, ils- en prennent une 
petite dofe tous ley matins J & de 
la corne ils font des taffes qtfik 
regardent comme un puiffant an- 
tiaote contre toutes fortes de poi- 
ions; & c'eft en conféquence de 
cette perfuafion que la plupart des 
Rois de rinde ne boivent que dans 
des coupes de cette matière : & if 
eft des cornes qui fe vendent jus- 
qu'à cent ccus. Quand on la fend 
^r le fliilîeu ^ oï^ y Upperçoit dif-r 
N iv 
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férentes figures; & Toeil féduît croît 
y appercevoir des hommes , des 
animaux , des arbres & des fruits : 
enfin toutes les parties de fon corps 
^ entrent dans Tart de guérir. 

Les Siamois font dé fa peau^ 
des rondaclies légères , qui font à 
l'épreuve des coups de fuGl. Ils, 
choififfent par préférence la peaus 
qui couvre les cuîffes & les épau- 
les, qui font phis hériffées d'écaille& 
2ue les autres parties du corps.. 
.e refte de la peau ne leur devient, 
point inutile ; ils la font féchçr par- 
morceaux , & quand ils en veulent 
Hiangçr, ilsja» mettent bouillir; ellj^ 
devient fort tendre ; & lorfqu'ellft 
eft bien cuite, on lui attribue la 
vertu de purifier le fang. Tant d'util 
V lités réyni^ devroient rendre prc-^ 
deux cet aniimal , fi on pouvoji]^ 
rapprivoi&r àuffiaifément (Jae Té-, 
l^pnant; mais Fart n'a puréuflir à. 
le dépouiller d-e fa férocité natu- 
i;elle. 
Tigres. lies forêts' dp Siam nourriflçnt 
(tes: tigres de:pl*3iiftursefpèe^5,5 ôç: 
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quoique Tlnde femble' être la pa- 
trie de ces bêtes fauvages , or> peut 
dire que le royaume de Siam eft 
leur féjour de prédiledion : c'eft là 
f^ue les efpèces font les plus ya- 
j:iées. Les tigres royaux font les 
plus dangereux ; ils font une. guerre 
cruelle aux hommes ôt aux bêtes* 
à cornes. Leur corps eft parfem^: 
de barres noires & jaunes : ils n'ont, 
que trois pieds de hauteur , mais- 
ils font fort longs ; leurs pattes font: 
grofles , & leurs griffes très^gran*- 
des : ils les retirent & fes allongent: 
comme les chats. Leur regard af-p 
freux & plein de feu , décelé leur' 
iiiquiétucle & leur agitation* Lews; 
yeux ctincelans les trahiffent peh-- 
dànt la iiuit, en les faifant apper-: 
cevoir d^afféz loin. Us guêtent leur 
proie en battant k terre de; leudC' 
f^ueue ,. & s^élancent deffus par: 
bonds , eqmme fait le chat poUÇ' 
prendtç la fouris» On. dit que, s'jU 
manque' fa proie dans lès trois: 
Bonds qu'il fait , il y renonce pour 
}^nfti$. Son cri efl quelquefpis aitT 
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Î;r^ , & quelquefois épouvantables 
1 a Fadreffe de fe cacher derrière 
les buiflbns , où rarement il man-^ 
que fa proie qu'il convoite. 

La terreur que fon afpeft ihfpïre^^ 
gkee les plus fiers courages. Ori 
a vu ptufieurs hommes , jufqu'alors 
intrépides , fciiffer tomber leurs ar-* 
mes des mains , & fe laiffer dévo- 
rer, fans fonger aux moyens defe 
défendre. Cet efïroi qu'il imprime 
s'étend fur tous les animaux ; ils 
font fans force, & deviennent im- 
inobifes à fon afpeft , & même ils 
n'ont pas h force de fuir. Il eft 
lûr pounant que fi on a fe cou- 
rage de tenir ferme, & de ne pas 
précipiter fa marche , il manque 
luî-même d^intrépidité , & femole 
irefpefter la valeur dans autrui , & 
li'aHner que des conquêtes^ faciles^ 
On dîftingiie une autre efpèce 
'êe tigres que Fon appelle bibai Ils 
ibnt de ta grandeur de nos chiens 
erdilnaîres ;^ leur peau eft jaune & 
mouchetée de taches rondes & nôi* 
f«s. Rarement Us^ fe- jett^at fur ks 
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&omme$ & far les bêtes à cornes; 
mais ils font une grande deftruG- 
tion dès poules y oes chèvres , des. 
chevreuils & des petits cochons ^ 
car les grands ne les redoutent 
point , & même ik fe défendent vi-r 
gôujeufement! contre les plus forts^ 
tigres. 

Pendant mon féjour dans ce 
f oyaume , on me fit le récit d'ua 
cpmbat entre un grand tigre & ua 
verrat vigoureux , qui tous deux 
ftiôururent de leurs blefllires. Il y 
a plufieurs aiitres efpèces de petita 
tigres , qui ne font pas plus gros 
que les? chats de France. Ils s'infi- 
nuent la nuit dans les maifons , où 
ils font un grand dégât de la vo* 
*kille. Quand les chiens les peu- 
vent attraper, ils ne les épargnent 
pas. J'en ai vu un tout moucheté 
jae violçt foncé : îamais peau ne 
m'a paru- il belle. Il falloir, pouE 
fe nourrir , lui donner tous, ler 
jours une poule qu'il dévorait en 
jteu de temps*, . 

N v] 



efcatsmuf- Les forêts font remplies de chats: 

^" *' mufqué^. Ceft dans les tefticuleiE^ 

de cejt animai que fç trouve le tnufc ,. 

dont Todeur le répand par - tout 

où il fe frotte , fur^-tout quand ik 

cft échauffe. On fait un commerce 

de ces tefticules, que Ton coupe 

avec la bourfe qui les enveloppe*. 

pouînc II y a auflS une efpèce de fouine- 

.«urqucc. q^î donne du mufc, mais dont la» 

Sualité eft bien inférieure à ceUe: 
es chats mufqués. En revenant: 
en France , nous avions dans no- 
tre vaiflêau ur.-e de ces fouines qui' 
nous incommodoit beaucoup par 
Fodeur qu'elle répandait. Elle avoifi 
un. çoncluit particulleir par où eller 
diftilloit fon mufc ; & toutes les fois 
qu'on touchoit à cette partie , elle* 
pouflbit des cris dôuloiâ^eux. Il y 
a aijflî à Siam , comme dans toutes: 
les Indes , dés rats mufqués qui 
s'infinuent dans les maifons. Tou* 
tes les fois qu'ils poufTeiit un cri , ik- 
lâchent une exhalaifon de' mufc ^. 
^ui pai; & force, fait, mal à. la tèteî:. 
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St s'il continue de crier , rôdeur, 
devient ihfupportable.. 

tes Siamois élèvent peu de beC*- 
^-riaux,. parce que leùrreligion défen- 
dant de fe nourrir de leur chair , le 
foin de les clevet dévient onéreux; 
Néanmoins ils ont des boeufs dô+ Bœuô. 
nigftiqucs ; niais les fauvages qu'ils 
appellent cttfinjL;, font beaucoup plus 
forts v& plus grands. Leurs cornes 
^rriblès, dont ils fe fervent avec 
adrejQTe contre les tigres, font leurs 
armes ordinaires. Quand lès. Sia* 
mois en tuent dans les forêts , ils 
enftiment la chair ^ parce que c'eft: 
îe feul moyen de la conferyer dans 
lan.pays ou Texceflive chaleur cor* 
Éompttout: mais ils n'en ont pas- 
un grand débit ; car les fueurs con-i^ 
tinuelies-afFoibliflènt tellement leur 
eftomac", qu'ils ne peuvent digéref 
eette nourriture forte & groniere, 
. Il n'en eft pas de même de ïi Buffles* 
diair du buffle , dont ils ufent fans 
en éprouver auame incominoditéi 
En voici peut-être la raifon. Le 
buffle jefi un. animal fort çhaudf 
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fonplait eft même échauffant. Ainfî 
il eft à préfumer que fa chair a la 
même qualité. Il eft plus gros & 

Elus grand que le bœuf ; ùl cou- 
lur eft d'un noir cendré ; il a ie 
muffle fort allongé , & des cornes 
plates & fort longues , qui forment 
prefgue un demi-cercle fuc fa tête^ 
On remploie au labouraj^e com- 
me les boeufs, avec cette différencer 
Su^il ne peut réfifter à la fatigue 
ans les grandes chaleurs. Alors iL 
fe jette dans les étangs , dont tout 
ee pays eft couvert. Il y refte des 
journées entières , ne montrant que 
fc bout du nez au^-deffus de 12eau> 
comme s^iî craignoit cju'on exigeât 
de lui quelque travail: mais dans 
les temps de' pluie , rien ne le re- 
bute ni le fatigué. Son mugiffeT 
ment eft aigre & foible ; il ne rét 
pond nullement à- la groifeur de 
^ fon corps. Un enfant Indien en 
conduit des troupeaux , & les* fait 
obéir à fon gré ; mais lorfqu'ib 
voient des blancs, ils fe jettent 
jkStas ., k^ moins quei les^ conduc:^ 
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teiir^ ne tes arrêtent. Les habille** 
mens rougos les eiFraient, & ley 
mettent en fureur. Les Europcens^ 
n'aiment point la chaii: de cet ani- 
mal, quoique les. Indiens la trou-i 
vent plus délicate & plus fuccu-^ 
lente que celle du bœuf. 

On rencontre auflt des oyrs dany our»i 
les: forêts de Siam, njaîs peu fup 
les cotes du royaume. On nly voit 
poiiK de lions : ces: animaux font 
Dannis de toutes ks parties de l'In- 
de; & il femble que l'Afrique foie 
leuf terre chérie. Les fangliers y 
fout auffi fort rares; mais les co-^ cochon», 
chons fauvages fe font extrême- *"^*^^*' 
ment multipliés dans les forêts. On. 
Jes voit air lever & au coucher du» 
foteil fonir des bois^ & fe répan- 
ère par troupes^ dans^ les plaines* 
voifines. A la tête de chaque trou- 
peau marchent toujours deux on 
trois verrats^ qui femblent être les 
condufteur* des autres. On ne leuc 
hiit pas la chaflTe fans danger ; car 
fi on ne feit que Its blefler , ils 
s?4Jdiu:€iit avec foreur fiir leur ea^ 
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»emi, & s'acloarnent à lui ôter & 
vie. Lès Siamois ne sJy expofent 
iamais 9 fans fe munir dé bonnes* 
lances , pour fe déÉMidre contre 
leurs attaques^ Ces animaux font 
noirs;* leurs jambes font courtes, 
l!épine du. dos eft ea arcv & leur 
ventre touche prefqu'à terre. Les 
cochons domeuîques font meil-^ 
leurs pour manger, frais <Sc demi-^ 
falés que Ifes cochons d^Europe ; la 
lehair en eft pius^lëgere, & la graifle: 
ne fe durcit jamais : on la fond 
toute en:faindoux , & on s'en fert 
au lieii de beurre, qui eft extrême-- 
ment rare' & cher dans ce pays. 
L'huîlè fraîche d'un jour ou aèi>x^ 
eft la féale dont on puiffe faire 
iifage. Les cochons fauvages ne ie 
nourriffent que de racines , ce qui 
rend leur chair plus délicieufe/ 
Comme les Siamois les chaffentra-^ 
sèment, ils n'ont à craindre que 
d^être la pâture des tigres. 
Cerfs &W-. Les cerfs 8cle^ biches errent en 
«^«»- grand nombre dans les forets. Kef* 

gèce.en: fexoit uqs •raultiplice.^,*fi: 
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les Siamois ne leur faifoit uhe 
guerre cruelle. Lorfque nous tra- 
verfions les bois de ee royaume , 
nous remarquions que les excré^ 
mens de tigres étoient remplis de 
poils de cerf. Ces animaux font en- 
tiérement fem^lables à ceux d'Eu- 
rope. Il eft encore une efpèce de 
biche y qui n'eft pas plus grande 
qu'un lièvre. Ses jambes > faite$. 
comme celles des biches ordinai*^ 
res, ne font cas plus groflès Gu'une 
plume à écrire. Cet animal , qui 

Êeut avoir huit, à dix pouces de 
zxxwàty eft dc^ la plus grande vi«. 
tracîté : Ton agilioé k fouâxaii ibu^ 
veut aux poui&iites du chaâS^r^ 
vms quarul il eft une fois pris , A • 
ne veuiplus manger , & il & donn^ 
de fi grands coups coniare la eaga^ 
où il eft lenfêf mé , qu'à la fin- d ea 
sneun, 

: Toutes ies mrt% du Meîian font 
couvertes 4e fin^K de plufieuts; ef<* singtt;. 
pcces , 6l de d^reotes groflèurs.^ 
!tes isns ont uoe queue , 6c les au- 
VQs mîâisiiii; i^As^<;et atbîbu&r Ceai 
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animaux marchent par efeac^ran^ 
ijc jamais on n'en voit moihs de 
vingt ou de cinquante , qui fe réu-* 
niflent poiur l'exécution de leurs en-., 
trôprifes. Lorfqu'ils tombent dans, 
UOr champ de cannes de fucre ou 
de riz , la moiflbn eft faite dans, 
une feule nuit. Ils ne fe conten-, 
tept pas d'alTouvir leur voracité, 
îls' détruîfent encore tout ce que 
dédaigne leur appétit fatisfait. L'on 
efr obligé, dans le temps de la ré- 
coke ,. d'avoir des gardes pour les; 
épouvanter Se pxévenir leurs ap^. 

E roches, ils fautent d'arbre en ar-t 
xe , & le bruit qu'ils font prévient 
fur leur arrivée. Ils fè dennent or^ 
dinaîrement dans les bois touâust 
où ik trouvent affez de fruits pour 
Se nourrir ; mai» lorfque dégoûtés 
d^ aUihens ordinaif e» , ik veulent^ 
le régaler , ik fe jeuent dans le& 
champs cultivés » où ik trouvent 
des fruits plus délicieux. Hs font 
4uffi quelquefois des parties de pêr 
che. L'on voit alors le bord de la. 
tmt couvert âç ces. animaux ; les; 
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uns estent des huîtres avec dei> 
pierres ; les autres prennent des 
ccreviffes, dont ils ne laiflent que 
les écailles^& les cafques. Lorfqu ils 
font en marche , les femelles por- 
tent fous le ventre leurs petits , qui. 
de leurs bras embraflent le corps 
de leur mère , & de leurs jambes les 
reins. Les voyageurs modernes ont 
confirmé les merveilles mie les an*« 
cicns ont débitées fur Vexceflive 
tendrefle de ces animaux pour leurs 

Eetits. Les mères* les tiexment fu< 
^ui fèin^. Se jamais ne les aban*^ 
donnent, lors même qu^elles ont 
reçu une bleflure mortelle de la 
main des chafleurs. Les Naturaliftes 
ont obfervé que ce font les feuî» 
de tous' les animaux qui' efluienc 
ks mêmes incommodités que le$ 
femmes. Il en efl d'une féconde 
efpèce , qui font auiC laids qua 
méchans. Leur hauteur ordinaires 
eft de deux pieds & demi. On ea 
voit d'une trotfiéme efpèce , qui 
vont feuls, ou deux decompagniCi 
Ils iè cachant toujQttts laface^L^f 
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Siamois les regardent comme âe$ 
animaux de mauvais augure. Usr 
ne mangent point de Içur chair : 
mais les autres font pour eux un^ 
mets déficat. On diftingue une au* 
tre efpèce dé fingeif. ^ qui reflem-»- 
blent là plus à Thomme :: on les 
appelle aàke. Ce font fes ennemi» 
implacables des amres. Ils font ou 
tout noirs , pu tout bruns; le poiî 
de feufs mains Se de leurs pieds eft 
blanc. Qs fe tiennent toujours daos 
les bois de haute futaie. Us s^clan^ 
cent cParbre en arbre avec une' 
grande agilité. Ils ont les bras 5 à 
propoxûon de leur corps ^ htsaiy 
coup phis fongs que fes autres am^ 
maux, & fur -tout que les autres 
£nges. Lorfqu'ils marchent ^ ils 
tiennent un bras élevé en Tair. Il 
£aut les prendice à la mamelle pout ^ 
les renore femiliers; car, quand 
une fols kûr caraâere Itft formée 
©n ne peut adoucir leur £érockd^ 
naturelle. I^e poil dte leur corps eft 
fort long & toufRi; les doigts & les 
«agks dei la main font tout-àrfait 



fN 



CE S 1 A M* .50^ 

iêmblable$ à ceux des hommes ; 
leur nez eft écrafé , & l'oeil entiè- 
rement noir. Ils fe couchent tout 
de leur long , & mettent un bras 
fous leur tête pour leur fervir d'o- 
reiller ; mais lorfqu'ils font dans 
les arbres 5 ils dorment aflîs , la 
tête entre leurs genoux , les mains 
appuyées fur Teftomac , & la lon- 
gueur de leur poil leur fert de toit; 
la pluie la plus abondante ne peut 
percer leur peau : ils ne font que 
fe fecouer pour fe fécher. On prend 
plaifir à élever cette efpcce cle fin- 
ges , parce qu'étant plus tempérés 
que leà autres , ils n'ojflfrent point 
k fpeftacle fcandaleux d'une lafci- 
veté effrénée. Economes & adroits, 
ils ne câffent & ne brifent jamais 
jçien. Aniîs de la paix , ôc pleins de 
çompaffion, ils vont embraffer ceux, 
qui pleurent, & leur pitié redouble 
à mefure qu'ils entendçnt les gé- 
miffemens des malheureux ; ils ne 
les abandonnent pas qu'ils n'aient 
vu leurs larmes taries. 
Les forêts de Siam pfîrent des 
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phénomènes qu'on ne voit point 
chats To- ailleurs. On y trouve des chats vo- 
lans , qui reflemWent beaucoup à 
nos chats ordinaires par la gran- 
deur , la forme de la tête , & par 
les poils de la barbe. Ils miaulent 
& Ibuffient lorfqu'ils font en co- 
lère. Leur queue eft affez longue : 
une peau fine de chaque côtéj qui 
s'étend en forme de voile de la 
jambe de devant à celle de dwriere , 
fé plie fous leur ventre lorfqu'ils 
"marchent à terre j & fe déploie lorf- 
qu'ils s'élancent d'un arbre fur un 
autre : elle eft couverte d'un poil 
très-fin & très-court. Les Siamois 
s'en fervent pour la tempe de leurs 
inftrumens à cordes. 
Lézards Dàns tous les jardins de Siam 
▼oians. 0^ trouve des lézards volans. Les 
cnfans badinent avec ces animaux, 
qui n'ont aucun venin. Ils font en- 
tièrement femblables à ceux que 
nous voyons en France. Ce lézard 
a près de fes pattes de devant deux 
veflies qui font rondes , & une tro-i- 
ficmcfouste mentofl> qui eft oblon- 
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'p\e 5 & qu'il enfle d'air lorfqu^il veut * 
paffer d un arbre à l'autre. Il paroit 
que celle qu'il a fous le menton lui 
foutient la tête ,. de même que les 
autres lui fupportent le corps. Lorf- 
qu'il fe jepofe , ces veflies fe retr- 
'Xent, & neparoiflent prefque pas. 

Le caméléon eft un gros lézard, cam^Wo». 
qui peut avoir deux pouces de 
grolîeur fur un pied de long. Il eft 
plus élevé en jambes.que les lézards 
ordinaires , & fts griftes font plus 
grandes. Tous les jardins en font 
remplis: rien de plus hideux que 
fa ngure. Au moindre bruit qu'il 
entend , il Te dreffe fur fes pattes , 
& levé la tête ; il régarde d'une ma- 
nière effrontée & hardie : il change 
de couleur. D'abord il paroît tout 
verd , enfuite tout rouge , à la fih 
tout violet, & quelquefois tout 
jaune. Lorfqu'il eft expofé aux 
rayons du foleil , fes couleurs pa- 
roiffent plus frappantes , & lui don- 
nent un air terriWe. Il mord rare-^ 
ment quelqu'un 5 cependant on ne 
' fi'expole pas à le prendre. Les en* 
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' fans en ont peur; & lorfqu'ik en 
rencontrent, ils prennent prompte- 
nient la fuite. 
Toqué. • Le toqué eft aufii un gros lé- 
zard , d'un demi-pied ou huit pou- 
ces de longueur fur un pouce & 
demi de groflfeur , dont le do$ eft 
tout par compartimens quarrés , 
qui ont chacun leur couleur , com- 
me rouge, vert, jaune, violet. Sa 
tête eft groffe & éraaillée de blanc 
& de brun foncé. Un animal fi 
beau à Toeil , eft extrêmement dan- 
gereux au toucher. On le tue tou- 
tes les fois qu'on peut l'attraper-. 
$ts griffes font fi pénétrantes j qu'il 
les grave fur le verre. Il marche à 
la renverfe furie plancher de bois, 
où il attache même fes œufs plats 
d'un côté , & gros comme le tout 
du pouce. Son ordure eft comme 
un morceau de chave; elle a cette 
quahté particulière , que s'il s'en 
trouvoit dans le manger , elle cau- 
ferôit une extindion de voix en- 
tière , qui dure près d'un mois. Si 
foo urine tombe fur la main ou la 

peau 
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peau de quelqire petfonne , elle fait 
des taches noires qui.reftent tou- 
jours imprimées. LorCqu^il mord , 
ir ne lâche point prife , & fcs griffes 
nt fortent pas fans emporter la 
pièce. Son cri commence par un 
gazouillement qui va toujours en 
augmentant, iSc qui diminue en- 
fuite avec la même proportitjn. 

Les tortues font de plufieurs ef- Tortues, 
pèces : la plus rare eft d'environ 
un pied & demi de large & de long. 
Leur dos «ft couvert de compara- 
mens bien diftribués. Elles ont fîx 
pattes , dont quatre plus longues 
que les deux autres', élevées de 
terre d'un demi-pied , leur fervent 
pour marcher. Il y a quantité d'au- 
tres tortues qui ne fe rencontrent 
3u'à Siam j elles n'ont environ que 
ix pouces de long & autant de 
large. Leur fingularité eft qu'auffi- 
t6i qu'elles entendent quelquebruit, 
foit d'homme , foit d'animaf , elles 
fe retirent en dedans. Les tortues 
femblables à celles qu'on voit ea. 
JomcL Q 
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trancc , font un manger très-dé* 
licat. 

On peut faire mention. ici des 
tortues de mer , puifqu 'elles mon- 
tent dans les rivières de Siam juf- 
qu'à uente & quarante lieues , pour 
chercher des bancs de fable où elles 
puiflent dcpofer leurs œufs. U eft 
défendu de les tuer , parce qu'elles 
; rapporterit un grand profit au Roi , 
qui afferme chaque oanc de fable 
où elles ont coutume de pondre 
jufqu'à quarante œufs par an. La 
chair des petites tortues cuite fous 
la braife , lorfque leurs écailles ne 
forment encore qu'un cartilage 
mou , eft très-bonne à manger. 
On trouve dans toutes les forêts 
H^fiffons. des hériflbns , des porcs-épics , Sç 
un certain animal que les Portugais 
appellent bicho-i/ergonhofo : celui-ci 
eft plus curieux que les autres. G'eft 
une efpcce de porc, avec cette; 
différence feulement qu'au lieu d'é- 
pines & de dards, il à des écailles 
fflipénétrables qui lui fervent de 



4éfenfes contre les autres animaux. 
Cet animal creufe des mines pro- 
fondes avec une induftrie qu'il fe-' 
roit impoflible d'imiter. Lorfqu'îl 
«ft furpris, il devient comme une 
grofiè boule , ne laiffant paroitre ni 
tête ni pieds , & demeure dans cet 
état pour ôtet toute prife à fon en- 
nemi , jufqu'â ce qu'il n'entende phis 
<le bruit. Il n'eft pas moins délicat' 
à manger que le porc-épic , qu'on' 
regarde dans ce pays comme très- 
bon pour la fanté ; & c^eft de ce 
porc que Ton tire le pkis. fameux 
b€zoard , qui furpaflè beaucoup d^ 
prix celui du finge le plus^ eftimé. 
Une grande différence entre ces' 
bézoards, eft qu'il faut râper un peu 
<:elui du fin^ pour en prendre con- 
tre le poifon ; au lieu qu'il fufïk 
<le tremper celui du porc-épic dans 
l'eau y à laquelle il communique 
aufli-tât &}h amertume , en la ren^ 
<iant un très-excellent contte-poi»-. 
foni- Lê'bézoard du porc-cpc^a 
«ne fi gran<fc fubtflité, que quoi- 
qu'on le tienne enfermé dans fa' 
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main , on en fent ramertume lorP 
qu'on rapproche de la bouche , & 
c eft le meilleur fecret pour diftin- 
guer s'il çft bon ou mauvais. Pour 
celui du finge , on met un peu de 
chaux éteinte &r délayée dans fa 
main, que Ton frotte enfuitè avec 
le béîsoard : fi la chaux ne change 
pas de couleur , c'eft une pierre; 
mais fi elle devient jaune , c'eft ua 
vrai bézoard. 
t«uwc.s. Le poifTon eft fi abondant dans 
toutes les rivières de Siam , que les 
loutres s'y multiplient beaucoup fur 
les bords y parce qu'elles font affu- . 
rçes dV trouver une hqj^e nourri- 
ture. On en élevé quelquefois dans * 
Içs maifqns , qui vont chercher Jeur 
pâture à la rivière. Elles reviennent 

gendant quelque temps.; mais à la 
n, dégoûtées de la vie dom^efti-*' 
que , elles lui préfèrent upe vie li-[ 
bre & fauvage,;ôc, on ne IflS: voit 
plus teparoître. . 
Cbqvaux. , Le . pays produit peu de<che-. 
vaux; & ceux qu'on voit dans leç 
arpiçés /fout tirés 4çB«aY4ailie?) 
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JSiàmoîs font mauvais cavaliers : 
ils voudroient être fur la felle auffi 
commodément que s'ils étoierit aflis 
ou couchés. Un officier ne va point 
§ cheval, qu'il n'ait àTes côtés, des 
cfclaves pour le foutehir & l'empê- 
cher de tomber. Ainfi on préfère 
aux chevaux les éléphans , fur les- 
quels on trouve les mêmes com- 
modités que dans fa chambre. D'ail* 
leurs les chevaux ne peuvent être 
d'une grande utilité clans un pays 
coupé de rivières , & couvert d'eau 
pendant cina mois de l'année. La 
difficulté de les nourrir, ainfi qu6 
ies boeufs , en fait aqheter trop 
cher le fervîce dans un pays qui 
"ne produit ni foin ni avoine. Les 
Rois en nourriflent toujours quel- 
ques-uns , qu'ils traitent avec beau- 
coup de diftindion; & ceux qui 
font blancs partagent les honneurs 
qu'on rend aux éléphans de cette 
couleur. 
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CHAPITRÉ XIV. 

Des Volatiku 

ON voit dans fe royaume cfe 
Siam Quantité de volatiles ^ 
dont les haoitans retirent beau»- 
.coup d'utilité , foit pour la nour- 
xmif», foit pouf le conunerce du 
plumage que» les HoUandois & W 
Chinois viennent chercher pour 
les tranfporter au Japon , foit parce 
que ceux de, ces oifeaux qui font, 
carnaciers nettoient le pays de ca-^ 
davres , dont la putréfaftion poins 
loit injfefter Tair. 
Le plus beloifeau du pays s'ap* 
CaSpKa. pcHe cdiphdy ce qui veut aire poule: 
du ciel. Il eft fort gros , & a pea 
près de la grandeur d'une poule 
d'L&ie j mais il eft beaucoup plus, 
dégage. Il a les pattes rouges , Sç 
toutes les plumes du dos & du- 
defTus des ailes d'un noir de ve- 
lours ; le deflbus du ventre eft de:* 
couleur de pourpre mç|cç de bleu 
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'9c de Jaune. Sa queue , émaillée de 
diverfes couleurs , eft relevée com- 
me celle d'un coq ; fon cou al- 
longé eft couvert de plumes d'un 
noirluifant; fesyeux font rouges, 
& on voit flotter fur fa tête une 
aigrette de cette couleur. 

Autant le caïpha eft rare , au- 
tant le paon eft commun. Son plu- Uùhi ' 
ma^e eift de la plus grande beauté, 
6c ùi chair eft d\m goût exauis. ^ ^ 
•Ainfi les Siamois trouvent un dou- 
ble avantage à le chafler ; mais il 
eft difficile d'en faire fa proie , fur- 
tout lorfqu'il n'eft que bleffé. Il 
court fi rapidement , qu^iî n'eft pà§ 
^ poffible de le.fuivre ; & quoiqu'il 
ait une jambe caffée , il s'envole 
bien loin , & va mourir dans lés 
forêts. 

On appelle noeriene un fort grand Koeiîene. 
oifeau , beaucoup plus gros qu'un 
coq dinde , dont les pieds font 
rousses, & le plumage d\m gris 
de lin argenté. Il a le cou long Se 
, délié : fa tête , qui eft fort petite , 
€& funnontée d'une aigrette rouge.. 
• Oiv 
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Cet oifeau fe rend familier : oh tti 
élevé chez tous les grands , & prin-. 
cifjalement chez les Mahométans 
qui deipeurent à la ville de Siam. 
fetroqoets. Les perroquets s'y font beau- 
coup multiplies. Il n'y a point de 
lourrilïès, qui font des perroquets 
.tout rouges ; ni de harras , qui font 
,. > les plus grands : les uns ont le bec 
xouge , les autres noirs. Les noirs 
apprennent plus fsLcilement à par- 
ler. Le plumage des uns ôç des au* 
très eft toujours fort beau. On en 
voit fouvent pafler des bandes , qui , 
lorfqu'elles' viennent à s'abattre, 
commettent beaucoup de dégât.. 
Les petits perroquets , de la grof- 
feur du pouce, font rdjpèce la plus 
multipliée. Us paroiflent en l'air 
par bandes , comme des nuages 
épais. Ils ont le dos & le deuus 
des ailes vert , ou d'un jaune tirant 
fur le vert ; le bec & les pattes rou- 
ges , la gorge pourpre , l'œil vif, 
le deflbus des ailes & le ventre de 
différentes couleurs , & cette va- 
riété eft tout- à-fait agréable à i^ 
vue* 
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On diftingue' dans leurs pru- 
nelles un cercle blanc , un autre 
rouge , & un troifïéme vert ou 
jaune. Ils ont deux petites plumes 
qui répondent au-deffus de leurs 
yeux , 6c qui les repréfentent com- 
me peints. Quand ils dorment , ife 
fe pendent à une petite branche par 
les pieds , la tête en bas , qu'ils ont 
foin dé relever fur Keftomac. Quand 
ils font en cage, ils ne peuvent ac- 
quérir le talent de parier. Cet oi- 
îeau devient tout blanc > dans fa 
vieilleffe. Il eft naturellement doux 
& familier , & il s'accoutume à la 
cage , lors même qu'il eft dans fa 
plus grande force. Lesenfans , pour 
en attraper, mettent un de ces pe- 
tits perroquets dans une cage avec 
du riz cuit , qu'ils aiment beaucoup. 
Au-defTus de la cage ils pofent un 
bâton long d'un pied , qu'ils frot- . 
tent de glu. Ils élèvent cette cage 
environ trente-cinq pieds de terre. 
Le petit prifonnier étant ainfî en 
Tair, mange, faute, & regarde de 
tous cotés } & auâi-tôt qu'il apper-^ 
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çoît p^flèr quelques bandes de (cm 
efpèce, il ne manque pas de cries 
jufqu'à ce qu*il s'en décache de la 
bande pour venir à lui. La cage 
étant ronde , ik fe perchent fur le: 
bâton de glii qui eft »i- defTus 5. 
ceux qui s'y prennent , fe tiennent: 
ta tête en bas; albrs on defcend la 
cage pour les prendre. On nettoie 
leurs pattes avec un peu d'huile. 
A peine font-ifs ép cage^ > qu'ils fe 
mettent à manger. Us ne paroif- 
fent point farouches ni étonnés 
comme lès autres oifèaux , dans les; 
premiers moméhs où ils fe voient 
prifonniers. On les appelle perrth^ 
. pietsde Surate. Us ciment beaucoup 
une liqueur que Ton tire des pajk 
miers, & dont on fait de Teau-de^ 
vie: elle lès enivre , & alors on les: 
prend facilement. Les. enfans ew 
Ibnt quelquefois de fi grandes cap- 
tures^ quils ne les vendent qu'un: 
fou la pièce aux étrangers , qui les 
emportent fur leurs navires> Le cri 
& le gazouillement dé ce volatilèr 
aépondënt à. fa petiteflè. Sa cbaiiii 
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cff fort eftimée , principalement 
celle des perroquets fauvages , qui 
ne fe nourriffent que de fruits dont 
le goût eft le plus délicat. 

On uouve quelquefois dans la 

5 province de Tcnnafferim des oi- 
èaux appelles oifeaux du czd^ parce pîfèaœfcdbi 
qu'ils n ont point de pattes. On eft *^**^' 

généralement perfuadé qu'ils n'ont 
'autre demeure que fes plaines de 
l'air , & (ju'ils vofent tant qu'ils: 
font en vie. Cette opinion eft ap- 
puyée fur ce qu'on n en a jamais vuî 
fur la terre que de morts , & qu'oa 
fî'a pu appercevoir dans tout leur 
corps aucun veftige de pattes. Oni 
en trouve rarement dans le royau- 
me de Siam : ils font plus com- 
muns dans rifle de Java. Les Hol^ 
landois fcs font fécha? > ôt les con-^ 
fervent par curiofité. Son plumage 
eft d'un beau jaune doré , fans au-^ 
ue mélange de coufeuf s* II. eft db 
ta groffeur d^une cailfc.. 

Les pigeons rouges font très- '%«•* 
communs dans les forêts. Leui's '°"«^^ 
flumes. ibot prçfqur de toutes les^ 
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couleurs mêlées. Ceft un très-bel 
oifeau , mais bien difficile à élever , 
lorfqu'on ne peut lui donner les 
fruits qu'il eft accoutumé de man- 
ger dans les bois. Il a le bec & les 
pattes tout-à-fait rouges; ce qui 
peut venir du fruit dont il fe nouii- 
lit. On remarque que les perro- 
quets perdent Teclat du beau rouge 
oui leur eft naturel-^, quand on eeuè 
ae leur donner un certain fruit qui 
vient dans les bois , & que tous 
ks oifeaux recherchent avec em?- 
preffement. Les aiks & le corps; 
de ces pigeons , quoique rouges , 
font mélangés de quelques plumes 
, vertes y jaunes , bkmehes & bleues. 
Tourte- Les tourterelles font fort groG- 

**^** fes^, & d'un beau vert & rouge 
^ également foncés : elles étalent plu- 
iieurs autres couleurs qui paroiilent 
fauffes. On en diftmgue de phifieuBs 
efpèces. La tourterelle verte gémit 
comme celle d'Europe ; mais celfe 

j . qu'ils appellent tmrterelle de feu, à 

caufe que fa couleur approche de 

. U peidrix i ouge ^ poulie un gcmif- 



x>£ Si AM. 5^^ 

fement qui lui eft particulier. Elle 
commence par crier coucou fept 
à huit fois , en élevant la voix d'un 
ton à chaque reprife , & ce fon eft 
aflez agréable : elle gémit enfuite 
comme la tourterelle ordinaire. On 
en élevé en-cage pour aypir le plai- 
fir d'entendre ce géminèment fîn- 
gulier. 

Les moineaux tout rouges font Mi)îûcmMii* 
fort communs dans ce royaume : 
il eft peu de climats où refpèce foit 
plus multipliée. Cts oifeaux por- 
tent la défolation dans les campa- 
gnes. Les Siamois , pour fe garantir 
•de leurs ravagés , font dans Ituxs 
champs des figures de paille qu'ils 
couvrent de haillons : ils ont de 
petits moulins à vent qu'ils met- 
tent au haut des. arbres, & au moin- 
dre vent ils font un bruit qui épou- 
vante ces oifeaux deftrudeurs. 

L'oifeau que les Siamois appel- 
lent rai rfeicamero/zj, c'eft-à-dîre des Roîdesc^ 
crevettes , eft ainfî appelé , parce °'"®°'' 

3u'il eft tous les jours fur les bords 
€ la «mer Se des rivières^ où il fe 
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nourrît de ce caquillage. Le plo»^ 
mage de cet oifeau ne fe cède tm 
Beauté à aucun autre : c'eft un mêr 
knge de pkimes de toutes forter 
de couleurs , où k vert domine fur 
toutes, n eft à reœarcjuer qu'entre 
tous ces oifeaux qui ont de fi 
beaux plumages , k nature n'a 
donné à aucun deux un ramage* 
■ y agréable en partage* Les Siamois 
dépouillent ces oifeaux , en enle- 
vant la peau avec tout fë plumage;. 
ils la font.fécher, & fa collent fuc 
du papier qu'ils vendent pour le* 
commerpe du Japon. 
€>if«aa On peut dire que Foifeau moui- 
■ouc c. ^j^^ ^^ ^^ chef-d oeuvre de la na- 
ture: aucun n'a pFus de vivacité t> 
& n'a des coi)lèurs plus variées ^ 
quoiqu'il foft le plus peut dansfoii* 
cfpèce de volatile. H n'eft pas plus 
gros que le bout du petit doigt r 
fes plumes font un aflemblage de 
toutes ks couleurs : fon bec n'eflf 

Sas plus gros qu'une aiguillé, & 
eff aufli long que tout le reftc: 
ck fon. corps. U ne vit que de l» 



ir^féé qui tous les matins fe répand 
fur fes fleurs. Il n'ouvre pas foa 
bec pour la prendre; maïs au-def- 
fous eft un peut trou prefque im- 
perceptible , pat où il allcMige fa 
langue , qui n'eft pas plus groflç 
qu'un fit: c'cft par ce méchanifme 
qu'il ramaffe cette rofée dont il' fe 
nourrit. Son cri eft fi foible , qtf on. 
peut à peine Fentendre. Les enfans,, 
qui ea prennent fouvent, Ifes atta- 
chent par un fil>, Se en font leut 
amuiement; mais ils ne peuvent 
les conferver long-temps , à caufe^ 
de la difficulté de les nourrir. D y 
a deux ou trois autres efpèces dé- 
cès oilbaux qui font deux fois-plus: 
gros que l'oïfeau mouche ordinaire;. 
Leur Dec eft femblablè à celui du' 
moineau. Oh a donné lé nom d^ 
Sic de plomb à une de ces efpèces ,« 
à caufe que te bec eft de là cou- 
feur dé ce métal. Toutes ces ef- 

Êèces font fort belles^: les curieux- 
îs font deffécher pour lès con-- 
ferver. 
H ne faut pas. oublier ici une 
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cfpèce de petites poules oui né 
font pas plus grofles. que cies pi- 
geons. Les Siamois les appellent 
Ants. mas : elles font toutes blanches. 
Ce n'eft pas un phénomène bien 
rare de les voir naître coq & poule 
tout à la fois , & les attributs de 
Fun & de l'autre leur font ordinai- 
res. On les élevé par curioGté dans 
le haut des maifons. Rien n'eft plus 
agréable à voir que cts petits coqs, 
dont les ailes traînent à terre , &; 
leur queue remplie de grandes plu- 
mes" blanches , eft très-felevée au- 
deffus de leur tête. Ils ont tous les 
toêmes inftinds que les autres coqs , 
& ils ne font pas moins exaSs qu'eux 
à chanter dès la pointe du jour. Les 
marais & les bois de Siam font rem- 
plis de canards , d'oies & de far- 
celles femblables à ceux d'Europe; 
II n'eft pas extraordinaire qu'un 
chaffeur , dans fa journée , prenne 
une quarantaine de ces oîfeaux. Oa 
y trouve auffi d'excellentes bécàf- 
fines 5 & des cailles un peu plias pe^ 
*tites que celles de France- 
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Tout le monde y élevé des pou- ^otiitf; 
les , & les naturels du pays en man- 
gent rarement , par un principe de 
religion» qui leur fait donner la pré- ' 

férence au poiffon. On en compte 
de quatre efpèces. Les poules of- 
dinaires reffemblent au5^ nôtres. Les 
• pdules caphres ont la chair & les 
os tout noirs. Les poules frifées ont 
des plumes qui vont à rebours, & x 
au lieu de fe coucher le long de 
leur corps , elles rebrouflent en rair, 
ce qui leur donne une figure extra-* 
ordinaire. Il eft une quatrième ef- 
pèce de poules qui naiffent & vi- 
vent dans les forêts; elles font fau- 
vages , & on ne peut les avoir qu'à 
coups de fufil. Leurs pattes de leur 
bec font très-noirs ^ & leurs ergots 
. fins , durs , & longs comme une 
aiguille: elles font beaucoup meil- 
leures à manger que celles que l'on 
nourrit; ce qui provient fans doute 
de la différence de nourriture. 

Les canards qu'on appelle ca-j^/^Yuc.*"** 
nards de Manille , viennent origi- 
nairement du Pérou j d'où on fes 



a trànfportës à l'iAe Luçon ou efl 
Manille. Ib j!y font teilement muf- 
tipliés ^ qu^on les acheté à fort bon 
marché. Ils font beaiicoup plus 
gros que les canards ordinaires* 
heut vol èft rapide : ils ont au- 
deflus de km bec un morceau de 
chair rouge qui pend de même 
qu'aux coas dinde, dont on n'a pu 
conferver refpèce à Siam , à caufe 
de rinondation & des pluies qui y 
font abondantes. 
Touian. Les Si^mois appellent youtan un 
oifeau qui efl auffi grand qu'un 
gros coq dïnde. Il eft fauvage^t 
&. f^ tête eft fans plumes: c'eft ce 
qui lui a fait donner ce nom-là'^ 
qui fignîfie tête pelrfe. Cet oifeau, 

3ui eu bon à nuinger , a beaucoup 
e reffemblance avec la poule dTn* 
- de , & fa chair a à peu près le mê* 
me goût. Les chaneurs ne le re* 
cherchent pas volontiers , parce 
que cet oifeau ne fe rencontre que 
loin des lieux habités ; & comme 
les Siamois font ennemis de la fa-* 
tiguej ik aaignent de s'en charger^ 
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n ne faut pas oublier le petit 
oîfeau nonarae tin-tire : il eft trop TirctlM^ 
plein de charité pour les voya^ 
^eiirs , pour ne pas intércfler h re- 
connoilïàpce. If n'a rien de diftip* 

fué dans fon plumage* Son cri or- 
inaire -efï tire - tire , & c'eft ce qui 
lui en a fait donner k nom. Il ie 
couche, à tecre , ayant les patteis^ 
.enTaÎT: cette attitude a fait dire 
aux Siamois qu'il craint que le ciet 
ne lui tombe fur le coxps. Lors- 
qu'il voit quelqu'un dans les che- 
mins & dans les bois , expofé à la 
fureur des bêtes féroces, il crie de 
toutes fes forées , &, voltige autour 
de lui : il va enfuite répéter les mê-* 
mes cris au-deffus de Pendroît où 
l'animal eft en embufcade. Ce foin 
officieux avertit d'être fur fes gar* 
des. Si fon attention le fait chérir 
des voyageurs , elle excite la haine 
des chafTeurs , parce que fes aris fa^ 
vorables avertiiTent ceux de fon eij- 
f èce de leur préfence. 

L'oifeau que les Siamois appeîr <^»^*"^ 
leui 4 eux kcf^ a de5 ailes foçt'**"'^"'^ 
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étendues , avec lefquelles îl fait lïrt 
bruit éclatant dans Fair. On rap- 
pelle ainfi , parce qu'il paroît ef- 
réftivement avoir deux fiées. Il k 
au - deflus du premier comme ua 
fécond bée de corne , maij qui 
n'eft pas percé. Cet oifeau va tou- 
jours avec fa femelle. Ils font leurs 
nids dans les grands trous des vieux 
arbres, qu'il leur eft facile de trou- 
ver dans ces immenfes forêts. Lort 
que la femelle couve fes œufs , elle 
ne peut plus quitter fon nid; & le 
mâle, pour mieux l'y fixer, l'en*, 
ferme dans ce trou , dont il bou- 
che rentrée avec de la terre glaife; 
il n'y laifle qu'une petite ouverture 
pour lui dqnner a manger. Lés 
Siamois difent que toutes les fors 
qu'il lui apporte la provifion, il 
promené {es regards jaloux fur 
cette tçrre ; & s'il remarque d'auues 
traces que les fîennes, il débouche 
le trou, & tue fa femelle. Ils ont 
là fuperftition de ne vouloir point 
garder dans leur maifon la tête de 
cet oifeau ^ parce qu'ils font pei*^ 
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fuadés qu'elle mettroit la difcprde 
entx'eux & leurs- femmes. Cet oi- 
feau eil bon à manger. . 

L'auteur de la nature a attaché 
une utilité fecrette ou connue à 
tous les êtres qu'elle a produits. 
C'eft une erreur de croire que les 
oifeaux carnaciers ne font que nui- 
iibles. L'expérience dépofe que les . 
pays où ces efpèces font les plus 
multipliées, font beaucoup plus 
fains que ceux qui en fo/it privés. 
La voracité de ces animaux pré-* 
vient la contagion que les cha^ 
rognes pourroient répandre dans* 
l:air, & fur-tout dans les Indes , où 
U n'y a nulle police ^tablie peur 
entretenir la propreté des villes & 
des villages. Ces oifeaux. carna- 
ciers dévorent toutes les bêtes mor- 
tes, 6ç pai-là ils purifient l'air. Ce 
moyen iacile de uouver une iub« 
Mançeabondante, contribue beau** 
coup.à leur multiplication, 
i Siam fcmble être la patrie des Co^t «tî 
c^xbeaux , & l'air en eft quelque- 
À>^ ohiciirpi», jQependjuit.comxoe 
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ce royaume a beaucoup de lîèux 
inhabités , & couverts d'immenfes 
forêts , ils ne trouvent pas par-tout 
une nourriture convenable : c'eft 
pour y fuppleer qu'ils fe répandent 
dans les endroits habités , où ik 
femblent défier les attaques des 
hommes. Ils s'élancent jufques dans 
lésmaifons, d'cm ils enlèvent tout 
ce qui leur convient. Ceft fur-tout 
dans les cuifines qu'ils font leur 
meilleur butin , & ils s'appropriera 
tous les mets qu'ils^ trouvent. 
Tous les inteilins des animaux 
qu'on jette & qu'on dédaigne , font 
auffi-tôt dévorés; & c'eA par là 
^'ils rendent &rvice aux vivans > 
puifqu'ils les délivrent de tout ce 
qui pourroit infeâer l'air. 
Le corbeau paroîtra fobre & friK 

fal , fi on le compare au vautour*: 
?t& un oiicau auffi grand qu'un; 
coq dinde , à qui il re{femble fi par^ 
faitement , que les Siamois mêmes» 
ont peine à les diftinguen Quoique 
ia chair n'en foit pas mauyailep) 
on la dédaigne, parce qoeies vau^ 
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tours mangent les corps morts. 
Lts dévots , en mourant , réconi- 
mandent d'abandonner leur corps 
à la voracité de ces oifeaux. Les 
Talapoins les coupent par mor- 
ceaux, & les jettent aux vautours , 
<jui les emourent , & qui , par l'ha- 
bitude de s'en nourrir , deviennent 
plus friands <le chair humaine que 
de celle des autres animaux. Com- 
me le. corbeau a Todorat plus fin , 
il devance d'un jour les vautours ; 
pour dépecer les cadavres; Ceux- 
ci fe jettent à leur tour fur toutes 
les viandes putrides qu'ils trou- 
vent; & par leur voracité , ils étouf- 
fent le germe de la corruption. 
Quoique cet oifeau foit pefant i il 
Véleve aflfez haut, & plane au mi- 
lieu de l'air. Il eft vrai oue lôrf- 
qu'ii eft à terre , il ne s'élève pas 
tout-à-coup du lieu où il s'eft rer 
pofc ; il commence à faire douze à 
quinze pas en courant, pour met* 
ire fon corps fen mouvement; en^ 
fiiite il prencjl fon eflbr , Sii vole 
comme les ai^es Qifeaux«. 
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On voit ordinairement dans cha- 

3ue bande de vautours un x>ifeau 
'une autre efpècè beaucoup plus 
grande: fes jambes font grpffes & 
hautes d'un pied & demi ou en- 
viron ; fon corps fait deux fois 
celui du vautour j fon bec eft fort 

{jros & crochu par le bout, delà 
ongueur de huit à dix pouces. Il 
eft plus vorace que le vautour. Son 
air eft fombre & hideux. Les Sia- 
mois difent qu'il dévore jufqu'aux 
os. Il enlevé les charognes , & net- 
toie les lieux où l'on brûle les ca- 
davres , fur-tout ceux des pauvres, 
qui font toujours en plus grand 
nombre & les moin^ brûlési 
oifeaux Le filence de la nuit eft fanç 
iioftuincs. ^g0ç troublé par le cri des chouet- 
tes , des hibous Se des chats-huans y 
qui , attirés p^ar Todeur des charo- 
gnes > vo^Lt dans les ténèbres dé- 
vorer ce qi;e les oifeaux ont dédai» 
gné le jour. Ils fe retirent enfuite 
dans les charpentes des grands bâ-r 
timen^ Les temples des idoles ea 
font remplis. Rien n'y trouble pea-« 

dant 



'dant le jour le filence qu'ils récher- 
chent Dcaucoup, parce que ces 
amples ne font fréquentés que la 
nuit , qu'ils emploient à chercher 
leur pâture , ôc que 6'efl: le temps 
où Ton célèbre les myfteres & les 
cérémonies religieufçs. Les Sia*^ 
mois , aufli fuperilitieux que les 
hommes vulgaires le font en Eu'* 
f ope I fe perfiiadent que lorfque 
quelqu'un de ces oiièaux vient fe 
repoier fur un toit, la mort menace 
une partie de là maifon. Quand 
une chouette a crié en paflant par- 
defiûs une maifon y ils fe croient 
menacés de quelque malheur pro« 
chain. 

^ Ils ont encore une autre fuperC- 
tition fur Toifeau folitaire, ainfi 
nommé parce qu'il va toujours 
feuL II eu un peu plus gros qu'un 
moineau , & de la même couleur. 
Quand il {e pofe devant une mai** 
fon , êc qu'il pouflé fon petit cri , 
on examine s il s'eft prcfenté du 
côté du nord ou du fud, pour au- 
Ipurer enfuite û la nouvelle qu'ite 
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attendent fera bonne ou mauvaifei? 
Outre ces oifeaux de nuit , le^. 
Siamois en ont d'autres qui crient, 
dans les ténèbres , fur-tout au mi-- 
iieu des forêts ; car outre le tire-i 
tire qui criela npit comme le jour ^ 
il y en a deux autres çfpèces ; TunQ 
dont le cri eft femblable à up for-* 
geron qui bat du. fer fur une en-» 
çlume , ce qui lui a fait donner le 
nom àt forgeron^ & une autre efpèce 
qui fait la même chôfe au'un cnar-^ 
pentier lorfqu'il cauoe au bois , .5ç 
que les Siamois appellent j^erc(?rio/j"^ 
* Ils. difent qu'on ne voyoit pas 

AttATignois. jadis de roffignols dans leur pays, . 
quoiqu'ils foient aujourd'hui nom-!, 
breux à Margui : ils penfent que les 
vaiflfeaux d'Europe \<^% y ont ap-? 
portés. Pe tous les oifeaux de Siam ^ 
4I n'y a qye le roflignol qui ait un 
ramage agréable : la chaleur iiuic 
apparemment à Torgane de la voix. 
. Ce royaume eft peut-être le pays 
du monde où il fe( trouve le plus 
chauTc- de chauve-fouris, & de toutes les 

f<»Hîi«. tfpççes. Ifiw. lieft de fikcté eft pçç^j 
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ijcs temples & des couvens de Ta- 
kpoins. On y voit de grands ar-^ 
bres prefqûe tous les jours couverts, 
d'une fi grande quantité, qu'ils en 
paroiffent noirs. Des paquets dé 
chauve-fouris accrochces les unes 
aux autres , pendent des branches: 
peux qui ne fa vent pas ce que c'eft , 
les prennent pour de gros fruits 
de ces arbres. Si quelqu\m s'avifoit 
de jeter des pierres ou de tirer 
des coups de fufil dans ces arbres p 
il auroit aufli-tot querella avec les 
Talapoins , dont il feroit fort mal- 
traité : car parmi eux c'eft un crime 
qui mérite fiir le champ punition , 
que de troubler ainfi le repos des 
animaux qui fè réfugient près des 
lieux confacrés au culte divin. Il y 
en a une efpèce qui eft aufli grofle 
que celle des perdrix: elles man-^ 
gent la nuit les fruits des jardins,, 
fur-tout les mangues & la goyave. 
Quelques Siamois en font un ré- 
gal , qui peut être bon , puifqu'elles 
ne vivent que de fruits ; mais leur 
figure hideufe eft dégoûtante, La 
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plus grande utilité qu'on en tire, 
eft le falpêtrc qui provient de leur 
fiente , qu'on a foin de ramaffer 
dans les rochers & les temples d'ido- 
les, qui toujours en font remplis. 
Les autres oifeaux connus dans 
ce pays , font le plongeon , l'éper- 
vier ou milan , le grand-gofier & 
l'hirondelle de mer. 
floift|eoiit Le plongeon eft à peu près com^ 
me une poule. Il voltige au-deffus 
des eaux de la mer à quarante Se 
cinquante pieds. Il a la vue fî per- 
çante, qu'il apperçoit le poifToni 
qui nage entre deux eaux , & fe 
précipite auffi-tôt avec une telle 
rapidité , qu'on croiroit que c'eft 
une pierre lourde qui tombe : il 
faifît le poiiTon , & l'enlevé pour 
l'aller xievorer à terre. 
Milan* - L'épervier ou milan n'a pas la 
même faculté que le plongeon , 
quoiqu'il aille aufli à la pêche. Sa 
manière de pêcher eft de s'élancer 
iiir le poiflbn qu'il apperçoit à fleur 
d'eau, & de le prendre au vol avec 
fes pattes qu'il met dans l'eau. Ses 
^m^^ ^QiH fortes & longues. 
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Le grand - gofîer eft un oifeau ©rand-gp- 
bien plus grand. Son plumage eft ^^' 
blanc ; il a deffous fon bee , long 
d'un pied & demi , une efpèce de 
grandepoche , dans laquelle il met 
le poiflon qu'il peut attrojpen Son 
corps eft fort gros , & fes ailes peu- 
vent avoir fept à huit pieds de lon- 
gueur. Il iie vit que de poiûbns , 
qu'il prend avec le bec; mais il ne 
ie plonge pas dans l'eau comme 
le' plongeon. La grandeur de fon 
corps demande , à ce qu'il paroît, 
beaucoup de nourriture ; mais il a 
fi peu d adreSè y qu'il en manque 
ibuvent. Il pêche lur le rivage , où 
il attrape quantité de petits poif* 
fons dont il remplit fa poche , qui 
en contient affez pour fe nourrir 
toute une journée. 






Piij 



Î54* Hî3f-TÔIR« 

JE^ H.in^i i n ÉiM i yg g 

C H A P I T R E XV. 

Des ïtptiles & des inJeSes^ 

APrès avoir rapporté ce qu'on 
a remarqué des quadrupèdes 
& des volatiles de Thiftoire de Siam , 
^e feroit omettre une partie de cette 
hiftoire , de ne rien dire des reptiles 
& des infeftes qui y font en très- 
grand nombre , à caufe des forêts 
unmenfes dont ce pays eft peuplé. Je 
ne prétends cependant pas en faire 
une énumération exaaej car les 
Siamois eux-mêmes ne les cor^ioif* 
fent pas tous. Je parlerai feulement 
de ceux qui font les plus connus , 
ou dont on a entendu parler d'une 
/ manière pofitive & circonftanciée# 
pit^^nu Le ferpent eft le plus grand des 
reptiles de ces forêts : il s'en trouve 
de mpnftrueux. On en peut juger 
par la grolTeuK de ceux qui péné- 
trent dans les maifons. Sa morfure 
n'eft pas- plus dangereufe que celle 
d'un chien, 



" On appelle pierres deferpenty celles fUtm df 
qui guériffent des morfures veni-^ ^'^^^'^*' 
meufes du ferpent: elles fontnoi* 
les, rondes & plates , environ d'un 
pouce de diamètre , & plus épaifles 
dans le milieu que fur les bords. 
On applique cette pierre fur la ^ 
xnorfure :. h la plaie eu ovale , elle 
s'y colle fur le champ 5 & ne tombe 
point qu'elle n'en ait tiré tout le 
venin. D'abord qu'elle fe détache, 
-if la faut mettre dans du lait ouï 
en tire tout le venin ; autrement elle 
fe cafTe , & ne peut plus fervir. Le 
kit dans leauel on la plonge de- 
vient tout bleu & vert, preuve du 
venin qu'elle a pompé. Il peut ar- 




, après 

forger , on la remet deffus , pour 
eifayer fi elle s'y coUe une féconde 
fois , & on continue jufqu'à par- 
feite guérifon. Ces pierres fe ré- 
pandent par toute l'Inde ; mais on 
eft fouvent trompé , parce qu'il s^en 
lubrique de fauileS; dont on s'ap« 

Piv 



perçoit en s'en fervant. Cette pierre 
•ft bien précieufe dans un jpays où 
les ferpens font fi communs , mite 
Ton en trouve quelquefois ckUus 
ou delTous les lits. 

De toutes les couleuvres des In-» 
des, la ^lus dapgereufe , & en me-- 
serpe&t ca- xne temps la plus commune , eft le 
^^^ ferpent capel', que les Portugais ont 

ainfi appelé, parce qu*il aune ef- 
rcce de coqueluchon qu'il ouvre 
lorfqu'il eft en fureur. Ces ferpensf 
font fi communs dans les cours & 
jardins, qu'il eft dangereux d'y mar- 
cher dans Tobfcurité. Pour s'en ga-» 
rantir , on porte la nuit des cari-* 
n«s, au bout defquelles on attache 
de petits morceaux de fer enfilfe 
dans un fil d'archal , ce qui fait 
un petit bruit toutes les fois que la 
canne touche la terre, & fait pren** 
dre la fiiite aux ferpens de qui on eft 
près. Il n'y en a point doat l'at- 

Î)c<ft foit jplùs affreux , fur -tout- 
orfqu'ils lont irrités. Ils élèvent 
alors au-deffus de leur tête ce co* 
queluçhon, qui peut avoir quatre;. 



pouces d'élévation, ouvraotdeux 
oreilles aufli de quatre pouces, SC 
fe mettent à fiffler en donnait des 
coups de tête* Lorfqu'ils ne font 

{)a$ attachés , ils s'élancent contre 
es objets qui les irritent. Les cliiens 
fe jettent lur eux , & tournent tou- 
jours autour. Le ferpent , <jui a la 
tête élevée de deux ou trois pieds 
de terre , félon fa longueur , ne 
peut tourner avec la même lége- 
jçeté : il fait cependant fes efforts 
pour la préfenter toujours en face 
de fon ennemi , jufqu'à ce que le 
chien trouve Toccahon de le faifir 
par le milieu du corps : il le fecoue 
de toutes, fes forces , pour ne pas 
lui donner le temps de te mordre , 
& le jette cnfuite fort loin de lui* 
S'il voit leTerpent fe relever en- 
core, il recommence lemêmémar 
nége jufqu'à ce qu'il lui ait caffé 
l'épine du dos. Quand le ferpent 
ne peut plus fe relever , alors il en 
approche facilement , le prend en- 
core , & le fecoue jufqu'a ce qu*U 
lie remue plus. Ce ferpent eft.lp 

Pv 
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})lus venimeux de tous : fa mcJir- 
iire eft mortçlle, fi on n'y apporte 
un prompt remède. Il paroît que 
fon poifon coagule k fang : poui 
en arrêter les effets, il faut pren- 
dre promptaTient une bonne dofe 
d'orviétan & de thériaque : on en 
met un peu fur la plaie, après en 
avoir tîfé ta mauvaife humeur. 

Une fingularité des Siamois , qui 
traignent comme les autres ces rep- 
tiles dangereux , eft que non-feule- 
ment ik n'ofent leur faire du mal; 
mais comme ils font bien aifes qu'ib 
fixent leur demeure fous leurs mai- 
ïbns, comme un figne de bonheur; 
ils croient que s'ils les tuoient, la 
ëeftruftion de leur fortune s'enfui- 
vroit ; & forfqu'ily voient des Chré- 
liens ne pas les épargner , ils difent: 
€€ta ejf^ étonnant y le malheur ne tômbt 
fos fur ces Chrétiens. Quoique le^ 
Siamois ne détruifent pas ces ani- 
maux , comme il eft rare que leut 
morfure donne îa mort , ik s'ac»- 
coutument auffi facilement à paffer 
au milieu des herbes , que ûou^ à 
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fftvfert les mes, où une tuile peut 
quelquefois nous tomber fur la tête , 
éc nous blefler. 

Les Siamois ajoutent qu'ils ont 
la précaution de ne point remuer , 
lorfqu'étant couches ils fentent pafr 
iéî un ferpent fur eux , & qu'alors 
il ne leur fait aucun mal. Je ne fai« 
fi j'aurois cette confiance; mais on 
n'entend jamais dîne que cet animal 
ait mordu quelqu'un d'endormi. 

Les forêts dé Siam font remplies 
de vipères & de fangfues^ qm pa* vipcresK. 
Toiffent fîir-tout dans lès temps de *"^ ""* 
Jjluie. Les voyageurs qui s'arrêtent^ 
font auffi - tôt couverts de petites 
fangfues , qui ne fofit guères plus 
groffes que des aiguilles ; mais on 
en trouve Tur le bord des ruiffeaux 
de très-groflès , dont les Siamois 
fc fervent pour tirer du fang des 
panies de leur corps où ils fentent 

{quelque douleiir ; car ils ne favent 
las faigner comme les Européens. ' 
1 y a auffi des fangfues de mef , 
dont les Chinois qui font dans le 
Yoyaume de Siam ; font commerce. 

Pvj 



Ils vont les pêcher fur le bord de9 
ifles. Ces fangfues font de la grof-i; 
feur d un pouce , ôç les plus lon^r 
gués font de Quatre pouces. Ils les 
puvrent d'un oout à l'autre, & les 
font fécher. Ils trouvent du goût 
dans ce manger , qui nous paroit 
comme un morceau de cuir bouilli* 
Ils les vendent néanmoins , & en 
emportent de gsandes proviiions 
dans la Chine. 
ifilie-^î«dt, i^s cent ou tnille-pieds font fi 
communs dans ce pays » qu^on en 
trouve par-tout. Les plus fins pa*»* 
foiflent être les jplus dangereux ^ 
ils ne font pas plus gros ou'un fil 
à coudre , & longs de oeux ou 
trois pouces : ils brûlent la peau 
lorfqu'ils la touchent. Ils paroifient 
]a nuit tout en feu. On en trouve 
aufil dans les maifons , & iur^tout 
dans les vieilles mafures, de la grof- 
feur d'un doigt , fur la longueur de 
trots ou quatre pouces , qui ont à 
la tête deux jpctites ferres à peu près 
femblables a celles des écreviflès ^ 
avec lefquelles ils bleflèat , & font 
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une douleur uès-cuifànte , fans'être 
dangereufe. Les Siamois les font 
jrôtir pour les manger ^ ce qui efl 
pour eux un régal. 

Les fcorpions ne font pas moins «cprpîw»^ 
communs. Les uns font blancs , & 
fe trouvent dans les maifons; leur 
piqûre n'eft pas incurable, quoi-» 
qu elle faflë bien du mal Les au« 
très- font noirs , Se fe rencontrent 
dans les ordures des jardins & des 
cours : la piqûre en cft mortelle. 
Les blancs ne font pas ordinaire* 
ment plus gros que le pouce; mais 
hs noirs lont grands comme la 
inain , & ont deux ferres aufli fortes 

aue celles des ccreviflTes. La vue 
e cet animal imprime une certaine 
horreur. Un capitaine d'un vaifleau 
de Madras a rapporté aux Miflidn-r 
flaires François, qu'il avoit trouvé 
vn fcorpion dans la baye du na* 
vire quil avoit rendu toute bleue, 
& qu'on Tavoit étmdu après Favoir 
tué. Il avoit au moins un pied dç 
demi de largeur ; & les nœuos dont 
la ^leuefetrouvoit garnie > étoient 



Ëoihme des boutons de jufte-âti-? 
torps. La piqûre d'un tel anima! 
feroit mourir un homme prefcjuè 
fur le champ. Le remède ordinairç 
contre cette piqûre , eft de l'huile 
de fcorpion , dans laqueUe on fait 
noyer ces infeftes : auffi les Indiens 
ont coutume de jeter tous ceux 

3u'ils attrapent aans un filaCon 
'huile. 

Il n'eft pas étonnant qu*un payi 
chaud comme celui de Siam yré-^ 
duife quantité de chenilles. On en 
voit une efpèce très - dangereufe : 
elles font noires , courtes Ôc fort 
hériflees de poils fins , qui ponent 
un poifon tres-fubtil ; de forte que 
fi un de ces poils touche la peau ^ 
il s'y attache , & caufe auffi-tot une 
grande démangeaifon qui <iégé- 
nere en ulcère. Le remède eft de 
frotter promptcment avec de la cité 
la partie qui démange , pour atti- 
rer le poil , parce que s'il y refte, il 
en provient des plaïes terribles. Ost 
chenilles font plus à craindre pour 
les mains & le corps qiie pous iet 
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J)lecïs, Comme les Siamois ne por-*' 
tent point de chauffute , la plante 
-de leurs pieds eft fi dure , que les 
épines ordinaires ne peuvent la 
percer. 

Les coufins & les melgues font confins; 
très-incommodes dans ce pays, au ^oucb^*!^ 
commencement de la nuit , jufques 
Vers les dix heures du foir ; & les 
fiiouches d'éléphant , qu'on appelle 
frappe-d! abord , font infupportable$ 
pendant le jour , parce qu'aufli-tôt 

Qu'elles fe pofent , elles piquent fen- '^ 

blement, même au travers de la 
chemife. Les Siamois les appellent 
tnoucha dilépkam y parce qu'elles^ 
fiiivent ce quadrupède, & qu'il ne 
s'en trouve prefque pas où il n'y 
â point de ces animaux. Ces mou* 
Ches noires & grofles ont leur dard 
plus fort que celui des mouches à 
miel ; d'ailleurs on entire beaucoup 
de prdfit , par labraie qu'elles forit 
au miel: pcrfonne ne s'en fert^ 
parce qu'il eft trop amer. 

Les fourmis blanches & noires FoaixniH 
ioAt dans k royaume de Sâam da 



tant d'efpèces Scenû grande quan-* 
tiré, qu'elles caufent quelquefois 
beaucoup de dommage. Les blaa- 
chesprincipalement dévorent tout, 
écoâes, livres 9 &c. elles rongeiit 
même les bois & les maifons. Les 
rouges & les petites noires mor-? 
dent bien fort , âc laiflênt des amr 
poules fur la peau : il eft difficile 
de s'en garanur dans les chemins , 
ainfî que des couGns , mouches 3c 
melgues; mais dans les.maifons on 
fait de la fumée defTous, la chaleur 
les fait retirer; on éloigne auffi 
toute lumière , parce qu'eue les at^ 
tire. Quand le temps eft bien fec f 
&. que le vent du nord foui&e , oa 
n'en eft prefque pas incommodé. 

Rien ne donne un plus beau 
coup d'oeil la nuit, que de voir 
un arbre tout couvert de mouches 
luifantes; il paroît orné de quan^ 
tité ^de petits feux brillans , qui 
s'éteignent & fe rallument prefque 
en même temps. Ces mouches ne 
font point mal-faifantes; les enfans 
en prconent & badinent avec eilesi» 



On apperçoit facilement qu'elles 
donnent cette lumière , lorfqu'elles 
«^enflent un peu > & tirent Tair à 
elles, ' 

• Le ver tuîfant a une qualité dif- vei luiftnu 
férente : fa clarté , qui ne s'éteint 
pas, eft toute dans la tête. Il eft 
tort petit , & n'eft point venimeux. 

On voit voltiger dans ce royaur Ptpnion»% 
t^e des papillons de plufîeurs efpè- 
ces. Dans certain temps de l'aur 
née 5 les fourmis prennent des air 
les , & volent en fi grand nombre j 
qu elles font quitter le lieu où elles 
viennent tomber vers le foir : heu-* 
reufement que cette importunité ne 
dure pas plus de deux ou trois heu- - 
res , après quoi elles tohibent mor- 
tes, 'de façon que la terre en eft 
fouvent couverte : les<:hauve-fbu- 
ris s'en nourriflfent. Quand ces nua-^ 

fés arrivent , on eft obligé d'étein- 
rfe toutes les lumières ; fînonils rem- 
pliffent la maifon. Si on eft à fou- 
per, ils viennent couvrir & infec- 
ter tous les mets , que Ton n!ofc 
plus toucher. Cette irruption n'ar- 



iivt qu'une ou deux fois Tannée:? 
D'autres papillons de diverfes cou- 
leurs uès-vives^ fe voient prefque 
en tout temps , excepté celui de> 
la pluie. Quelques-uns ont le mi- 
lieu des ailes tranfparent dbmme 
une glace , & le relie de différentes 
couleurs , repréfente des plumes de 
paon. 

Le bruîjt que les grillons fontr 
dans les forêts eft furprenanc; oa 
l'entend dans les vaifleaux pendant 
ie calme de la nuit , quoiqu'ils foient 
mouillés à im quart de Leue de ter- 
re , & ce bruit eft fou vent auffi ca-t 
dencé que de la mufique. 
Hàiinetoas. L'hanneton doré eft Tinfeâe le 
plus beau à la vue. Il eft fait com- 
me ceux de France ; mais fes ailes 
paroifTent d'un émail vert & or : la 
tête a les mêmes nuances ,îou elle eft 
rouge & or mat. On trouve ces in- 
feâes, qui font d'une forte groJP-, 
feur , dans des arbres que l'on nom- 
me em/, dont le bois eft tendre: 
ils fe tiennent dans l'intérieur de 
Jteurs racines. Les enfans les preur 



iaent & les mettent dans une pe^ 
tite boite avec des femlles d'arbre 
dont ilslesnourriflent. Leurs œufs 
rie font pas plus g*os qu'un grain 
de plomb. 

Il naît dans Fordure des éléphans 
wne efpèce d'animal très-lïngulier 
dans fa figure , qu'on peut mettre 
Hu rang (&s hannetons. Il eft en-' 
I tiérement noir ; fes ailes font for- 
tes , & fa tête eft tout-à-fait extraor- 
dinaire : elle eft garnie au-deffus 
de plufieurs pointes en forme de 
trompe , & une petite corne au xm^ 
lieu. Cet infefte a enfin quatre gros 
pieds , qui l'élevent de terre de plui 
a'un pouce : fon dos paroît com- 
me une feule écaille très -dure. Il 
yole jufqu'au haut des plus grands 
cocotiers , dont il mange le cœur , 
& qu'il fait fouvent mourir, fi on 
n'y apporte du remède. Les enfans 
louent avec eux , & les font battre 
les uns contre les autres. J'ai auflî 
«remarqué qu'il croît des champi- 
_ gnpns unjDcu plus gros que les nô- 
tres dans les excrémens des élé^ 
pbans. 
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CHAPITRE XVL 

^ Dfi (UffSrms posons de mtr & de - 
rmcres. ^ ' 

IL ell permis indifféremment à, 
tout le monde , dans le royaume» 
de^iam , d'aller à la chafTe & à 1^ 
pêche fans payer de droits : mai$ 
un officier du Roi , nommé Apra-^ 
tacnum , gouverneur des eaux , em^ 
pêche la manière de pêcher qui dé-» 
truiroit trop de poiïïbns à la fois^ 
Les rivières & le bord de la meiç 
de ce royaume abondent en poif- 
fons plus qu'ailleurs. La raifon ei^ 
eft fans doute , parce que les riviè- 
res fe débordent fix mois dé Tan- 
née daqs les terres enfemencées , de 
qu'alors les poifTons trouvent dç 
quoi fe bien nourrir: ils en devien- 
nent plus forts , & ne fe dévorent 
pas les uns les autres. Mais avant 
de parler de leurs efpèces, il eft à 
propos d'expliquer la façon de pêr 
cher des Siamoist 
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L^épèrvier, qu'ils appellent ta^ 
rafa , eft le filet le plus ordinaire : 
U fert aux uns pour fe 'divertir à 
la pêche , & aux autres pour ga- 
gner leur vie à ce métier. Ils ont 
audi des feines, & s'en fervent 
comme en France. Ils plantent 
des pieux à l'entrée des. petits bras 
de rivières ; & lorfque la mer eft 
montée à fon plus haut point , ils 
ferment le bas de la rivière avec 
• des claies que ces pieux retienneat, 
où le poiffon fe ramaffe en fi grande 
quantité, que l'on en prend avec 
la main. 

Ceux qui ne peuvent point avoir 
d'épervier, pèchent à la ligne; ou 
bien ils vont avec un panier le 
, long des rivières , qu'ils enfoncent 
de temps en temps dans l'eau ; ils 
prennent le poiffon qui fe trouve 
dedans par une ouverture feite au- 
deffus. Il y en a qui en pèchent avec 
un appât qu'ils mettent dans des 

{>aniers attachés à des pieux« Dans 
es pèches maritimes , ils dardent 
avec un harppn les gros ppiffons^ 



Mais pour prendre les poiflfohs or- 
dinaires fur les bancs de fable , k 
Fentxée dès grandes rivières , où 
font Quantité de courans , ils plan- 
tent dans l'eau des pieux proche 
les uns des autres, & forment deux 
claies, dont un bout n'a pas plus, 
de quinze pieds de largeur , & l'au- 
tre en a plus de trois à quatre cens , 
ce qui figure un grand cul~de-fac 
étranglé; ils y mettent des claies 
qu'ils lèvent lorfque la mer monte , 
& qu'ils abaiflent avant Qu'elle des- 
cende. Le poiflbn qui eu entraîné 
par le reflux , éft arrêté fur cette 
claie, qu'ils lèvent comme une 
trape; ils le font enfuite tomber 
dans leur bateau qui eft à cpté. 
iT^h!?"**' ^ poiflbn caboche eft le plus 
abondant : on le tranfoorte aans 
les pays circonvoifins, lorfqu'il eft 
falé & fec. Les HoUandois en en- 
voient chercher de Batavia à Tifle^ 
Java : c'eft pour eux une efpèce de 
jambon. Sa figure éft à peu près 
comme celle du merlan ; mais il eft 
bien plus gtos. Le noir eft de meil-^ 
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fcur'goût, & s'accommode mieux 

que le blanc , dont la chair eft âffez 

belle.: on y trouve néanmoins , en 

certaine faifon , quelques petites ta-» 

ches noires , qui font dégoûtantes. 

lies Siamois aîfent que c'eft dans 

le temps que les caboches man-» 

gent du charbon que leur chair fe 

gâte , pendant lequel ils n'en vivent 

eue le moins qu'ils peuvent. Pout 

laler ce poiffon , ils rouvrent d'un 

bout à Fautre par le dos , & lui 

font deux taillades de chaque côté, 

Êins féparer les morceaux qui fe 

tiennent vers la tête & la queue. 

Ils rétalent enfuite pour le faire fé^ 

cher , après favoir faupoudré de 

fel. Quand il eft un peu defféché , 

on peut le garder & le tranfporter 

dans les vaiffeaux. 

.- Le poiffon falite n'eft pas plus Poim>Alii« 

Îjrand que la main , & abonde tel-***^' 
ement dans la rivière, qu'on le ^ ^ 

înange à très-bon compte : il s'en 
contomme pus de falé que de frais, 
Ifreflemble à peu près an poiifpp 
de mer qu'on appdlç flhr ^ 



V 
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Saiîfflaii. Le faliman eft un jpoiflbn de îà 
grandeur & de la figure du ha^ 
reng. U a vers la queue un dard 
dont il blefle alTez louvent les pê- 
cheurs , mais fans danger i on en 
cft quitte pour fouflfrir un jour ou 
deux. U eft fort bon , & fe trouve 
en quantité dans les rivières & les 
étangs. 

Sttdinei. Ils ont beaucoup de fardines. Cet 
les de mer font femblables à celles 
d'Europe. Les fardines d'eau douce 
font prefque larges comme la main 9 
plates & fort groffes : elles font 
très - bonnes à manger , & leur 
graiiTe fuffit pour les Cire. Pour les 
avoir, on fe fert d'un épervier faic 
" avec du fil de fer blanc , qu'on a 
foin de tenir bien propre; car s'il 
ne l'étoit pas > les pécheurs croi- 
roientne pas pouvoir en prendre*. 

toiifonfde La riviere oe Siam produit une 

pagodes, efpèce de poiflbn de la groiTeut 
d'un faumon , que Ton nomme poij^ 
Jon de pagode , parce qiîé pendant les 
inondauons ils fe retirent près de 
certains temples , où ils trouveni 

ûuis 
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fans doute plus à manger que dans 
les autres endroits , dans lefquels 
nombre de perfonnes prennent 
plaifir à les voir. Ils font en effet fj 
familiers , qu'ils faifilfent le poignet 
de ceux qui leur donnent à man- 
ger , fans leur faire aucun mal , 
puifqu'ils n ont point de dents. La 
chair de ce poifTon eft d'un très- 
bon goût ; mais il efl: défendu d'en 
prendre : ceux qui s'y expofent , 
payent une amende confidérable. 
Si quelqu'un leur tendoit des pféges 
dans ces lieux de refuge , il pour- 
roit être affommé à coups de pier- 
res par les Talapoins , fous la pro.- 
ceftion defquels ces poifTons fe font 
venus mettre. 

H eft inutile de parler des an-^ 
guilles , moules , écreviffes & autres 
poiflbns connus en Europe. Les 
Siamois n'en mangent pas beau- 
coup , parce qu'on en trouve dars 
les cadavres que la rivière entraîrte. 

Un pays fi aquatique engendre crapaudsêc 
quantité de crapauds, de grehouîll s 5^cnottiii«*» 
& de hpuhans. Ces animaux ont k 
tome L 52 
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même forme que les nôtres; Les 
Siamois ne mangent que les gre-» 
nouilles. Les crapauds ne font pas 
venimeux : il n'y a aucun rifque de 
les toucher. 

Les poiffons de mer font , com- 
me par -tout, meilleurs que ceux 
des rivières: mais il n'eft guères 

15oflible , à caufe des grandes cha- 
eurs y d'en avoii^ de frais à la ville 
de Siam , qui eft prefaue éloignée 
de la mer de quarante lieues. On y 
Haies, mange communément de la raie , 
parce que ce poiffon remonte juf- 
ques devant la ville. Les Siamois 
en font la pêche fingulierement. Ils" 
jettent au milieu de Peau un gros 
cordage garni d'une quantité de 
bouts de ficelle de différentes cou- 
leurs , qui ont chacun un hameçon. 
Le cordage eft tendu & arrêté par 
une ancre placée aux deux bouts , 
étant foutenu par de petits mor- 
ceaux de bois attachés de diftance 
*ea diftance , de façon qu'il ne peut 
prendre que deux pieds d'eau. On 
/ met de Tappât aux hameçons pour 
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attirer les raies : elles viennent s'y 
prendre d'un moment à Tautre ; de 
forte que lorfqu'on retire le cor- 
dage , il s'en trouve une grande 
Guantité. On les prend aufli.à la 
ligne. Leur étendue ordinaire eft 
de quatre pieds : leur queue , qui eft 
propre à faire un fouet , en a pref- 
qu autant de longueur. Les grandes 
raies ne font pas trop bonnes à 
manger , fur-tout k>rfqu'elles font 
firaîches; mais le foie en «ft déli- 
cieux. 

La grande efpècc eft la njoins 
dangereufe : elle n'a point de dard 
fur la queue ; au lieu que la .fjetite 
a au milieu de la fienneun/aiguilloa 
long de quatre à cinq doigts y fort 
pointu , & de la blancheur .de l'i- 
voir© , ayant les deaix côtés armés 
xle dents. Quand on veut la mettre 
dans le bateau , elle donne des 
xoups de fpuet de fa ^ueue , & 
-laifle fbn dard dans. la plaie* -Los 
iiaies bouillies font très - délicates. 
-Celles q[u'on appelle raies de fiu, 
fout peutes : elles font des ampou- 
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les à la partie du corps qu!elles tau-* 
chent , & oui tourmentent autant 
que celles aune brûlure. Tous les 
pêcheurs difent que lorfqu'on les 
touche avec une baguette , quel- 
que longue qu'elle puifle être , on 
fent auffi-tôt dans la main un fré- 
miflëment qui oblige de la quitter. 

Efpadron. L'efpadron eft auffi très -com- 
mun dans les mers de ce royaume, 
& Ton en voit fou vent entre les 
ifles. Ce poiffon reffemble aflèz au 
chien de mer , & fa chair a le même 
goût. Il fort du bout de fa tête un 
ofTement prèfque auffi gros que fon 
<:orp$. Il a des dents des deux cô- 
tés en forme de fcie , dont l'extré- 
mité eft pointue , & paroît s'éloi* 
gner de la tête. 

tamentm. • Le lamentin fe trouve rarement 
dans ces mers, parce qu'il y a peu 
de rivages qui lui oflFrent de Therbe 
:où il aime a fe retirer , & où il met 
bas fon petit. Les Siamois Tappel- 
,lent* poijin fimeUe , parce qu'il a 
.deux mamçlles & les parties fem^* 
•bUblçs k celles d'une femme. U 
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allaite lui-même fon petit. Sa vbi» 
eft plaintive , d'où lui vient fan& 
doute le nom de lumendn. Sa tète 
^effemble plus à celle d'une truie 
qu'à toute autre- Ceft apparem- 
ment ce poiffoh qui a donné oc- 
cafion aux anciennes fables des fi- 
rènes. 

Le requin & le marfouin y four- Requin^ 
miilent; mais les pêcheurs en pren- ^^^ ^*""' 
nent rarement , parce qu'ils ne font 
pas bons à manger : par conféquent ^ 
perfonne n'en acheté. lis en tirent 
quelquefois l'huile pour brûler \, ou 
pour cuire de la braie que l'on eniir 
barque : cependant ils s^en fervent 
peu , parce qu'ils ont d'autre huile 
meilleure. 

Le poiflbn qu'ils appellent ;7^m- Pamp». 
fre eft très-bon : le blanc & le noir ' 
font les meilleures efpèces. On ne 
peut les diftinguerque par la cou- 
leur de leur peau ; car du refte ils^ 
font tous femblables. Les plus forts 
font larges prefcjue d'un pied , Ôc ' 
épais à proportion. 

La poule d'eau eft aufli un ex- îouicd'caiu 
Qiij 
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céUent" manger : elle n'a aucune 
reffemblanee avec la poule ordi- 
naire. Ce poiflbn, quoique plat 
comme le pampre, a un gros os* 
qui lui rend le dos beaucoup plus 
. «pais , & Ton voit fur fon corps 
les coulelirs très- vives de rouge &' 
de bleu, 
scx&naîr^. Le fcr & le naire font de très- 
bonspoiflbnsi Quand les^ Siamois 
en ont grande pêche , ils les ou- 
vrent & les falent , ou les font fé- 
cher fur les- pierres. Ik ont à peu 
prés le même goût que la morue. 
Se leur chair eff aufli par feuilles. 
Le poiffon que les Siamois ap- 
Bîgoude. pellent bigoudi , n*eft guères plus 
gros que le pouce , & long de fept 
à huit. Sa chair reffemblè à celle 
du merlan , mais elle a bien plus 
de goût. 
Aiguille. L'aigvlîlle eft un poiffon d'un goût 
un peu inférieur. Sa tête longue & 

Ïointue lui a fait donner ce noni. 
els font les poiffons les fdus ordi- 
naires qu^3n trouve dans ce royau- 
me , & qui ont quelque choie de 
particulier. 




CHAPITRE XVIL 

Des coquillages. 

CE pays ne manque pas non 
plus cfeeocjuilkges. Les moii- 
cles ae mer, qui font très-bonnes , 
y abondent. Les fiuîtres y font fort 
communes ; mais ks Siamois n'en 
mangent point ; ils ne fe donnent, 
pas même la peine de les tirer des 
rodiCTS : ceux qui en veulent , les 
vont prendre eujc^mêmes. Aufliles 
étrangers qui viennent commercer 
dans le pays, n'en mangent pas fou- 
vent. Elles font de trois efpèces 
' différentes. On trouve des perles 
dans les huîtres femblables à celles 
d'Europe , & Ton en tire la nacre 
de perle: les écailles entières font 
la nacre. Les Siamois nettoient le 
deflus de Thuître avec du vinaigre 
ou du jus de limon , de fcient en* 
fuite cette écaille pour en foire dif- 
férens ouvrages. Ils avoient fait au 
Séminaire de S. Jofeph un crucifix 

Qiv 



368 - H l s T O I K^, 

fort beau , dont le corps & la tête 
du chrift étoientde nacre de perle 
d'une feule pièce ; les bras & les 
jambes étoient de morceaux rap- 

Î)ortés, Les grands avoient autre- 
bis chez eux cjuantité de petites 
boëtes , des écritoires , & des can- 
nes couvertes de cette nacre , repré- 
fentant plufieurs deffeins dç fleurs 
& de feuillages. 

Les Chinois & les Siamois fe 
fervent d'une forte d'huître bien 
différente. Les écailles n'en font 
pas plus épaiffes que du papier; 
elles font tranfparentes , & n'ont 
prefque pas de cavité en dedans. 
L'huître grande comme la paume 
de la main , eft auffi mince qu'une 
feuille d'arbte: les Chinois en font 
le même ufage que du verre pour 
les fenêtres, après les avoir taillées 
en quarré. Le jour que donnent ces 
écailles eft fort beau , mais on ne 

Î eut pas voir les objets au travers. 
Tes oiamois appellent ces huîtres 
fabula 5 & les trouvent meilleures 
à manger ^ue celles d'Europe. 
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- La mer jette dans tous les pays GUiusi 
ée grandes glaires^ connues en Eu-» 
rope fous le noni de chapeau flamande 
Cette glaire ne paroît pas'' avoiE 
aucune foxme d'animal: on voit 
feulement un grand rond de ma- 
tière épaiffe dans le milieu , qui di-^ 
minue vers les bords; On en trouve 
quantité fur le rivage de-Mergui^ 
Les Chinois diftinguent mieux que 
ies Siamois la bonne d'avec la mau-: 
vaife. Ils enveloppent celle qui le 
mange de terre rou^e mêlée avec 
du fel : c'^ft dans cet état qu'elles 
ont la forme de chapeau flamand* 
Pour les préparer, on ne fait que 
îes laver , & elles deviennent aufli- - 
tôt comme ta plus belle gelée blan- 
che & tranfparente. On la coupe 
par petits filets , & on y mêle de 
petits ccJncombres coupés par tran- 
chesj pour ep faire une falade. Ces 
petits filets craquent fous la dent , 
& ont un certain goût niarin très- 
agcéable. 

Le bontal efl: un poîffon fort BonuUou 
iaid, toiK roAd, d'où; l'on voit^^f"^ ^' 

^v 
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fortir une petite tête , Se aux deux 
cotés de fon corps deux petites na- 
geoires. Les Siamois foutiennent 
que cet animal fe forme du fruit 
d'un arbre , qui eft en grande quan- 
tité fur le bord de la mer; & lorf- 
ûu'il eft tombé dans Peau, il fe 
forme peu à peu en crapaud de 
mér. Plufieurs affurent en avoir vu 
un <]ui étoit encore moitié fruit & 
moitié crapaud ; ce qui pourroit 
arriver naturellement. Le frai du 
€rapaud s'attachant à ce fruit, Ta- 
;ftimal croît à mefure que le fruit 
iè pourrit : ce n^eft pas a dire pour 
cela que ce foit lé fruit qui fe 
change en crapaud. 
Ciabet. Les Siamois aiment beaucoup 
fes crabes , & ont une manière de 
les accommoder qui paroît bonne, 
ils en tirent toute la chair', la ha- 
fehent menue avec des ciboules , 
& la font cuite enfuite dans lé caf- 
que du crabe , ce oui forme un 
petit pâté fon bon. Ils les pèchent 
a la ligne ; & lorfque le crabe a 
pris àîhameçcji^ ùs ne le tirent 
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pas tout-à-fait de l'eau , fans avoir 
mis au-cleiTous de lui un petit pa- 
nier; car fi -tôt qu'il fent Fair, il 
quitte l'hameçon , & retombe à la , . 
mer ; mais le panier le reçoit , & il 
n'eft pas perdu. On trouve une 
grande quantité de ces crabes pé- 
trifiélfe dans les bancs de vafe , qui 
fe découvrent lorfaue la mer fe 
retire; & ceux que 1 on trouve en- 
tiers font très - curieux. Il eft fin- 
gulîçr qu'un animal puifle devenir 
une pierre; & on ne peut cependant 
douter raifonnablement qu'il ne s'eA 
forme des crabes ; la figure de Fani- 
mal s'y trouve afiîez fouvent toute / 
entière avec fes pattes. Ce crabe 
pétrifié eft un bon remède contre 
la diflenterie : on en prend un peu, 
de pilé qu^on délaie dans de l'eau- 
de-vie. 

On appelle tourlerou un animal To«rictott, 
prefque iemWable au crabe , qui 
fait des montures de terre où il fe 
retire. On le trouve en grande quan- 
tité dans les endroits marécageuî 
de Mergui.- H marche de côté , & 
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a le cdos rouge comme le crabe. Il 
ne vaut rien cuit. 

Le nom d'une autre efpèce de 
crabe m'eft échappé. Sa figure eft 

Î)articuliere. Le calque qui couvre 
on corps , a la même forme qu'un 
hauffe-col d'officier , au bas duquel 
fort une queue droite & longue. 
Cet animal efl: dangereux ; car fes 
ccufsfont un poifon fi fubtil., que 
les Siamois le difent être fans re- 
mède : cependant ils en mangent » 
mais il faut que ce foient eux qui 
les préparent; car tout autre pour- 
roit s'y tromper. 

Les houmards ou écrevifles de 
mer , les choques & les lagoftes , 
font aufli très-communs dans ces 
mers, fur- tout les chevretes, dont 
l'abondance eft fi grande, qu'il s'en 
faitun commerce confidérable dans 
le pay5 , où il s'en mange commu- 
nément. Leur pâte pilée & préparée 
iuffit aux Siamois avec le riz ; il leur 
en faut à tous les repas , pour exci- 
ter l'appétit : ils s'en fervent comme 
ilu beurre pour accommoder tous 
lèsjnets. 
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De VétabUJfemem du Chriftianipne dam 
le royaume dz Surni. 

LE s Portugais , guerriers & corn- 
merçans , furent les premiers^ 
peuples de TEurope qui fe frayèrent 
tine route dans les Indes. L'appas 
du gain leur fit affronter des mers 
inconnues, & les richeflês de TOrient 
furent la récompenfe de leur cou- 
rageufe induftrie. Des vues merce- 
naires changerent^n héros.des^mar- 
chands aviaes ; & on les compte- 
roit aujotird'hui parmi les peuples 
conquérans , s'ils euffent été aulïi 
ambitieux de gloire que de tréfors. 
Tandis que ces navigateurs au- 
dacieux s'approprioient lesricheffes 
de rOrient , on vit naître des /mes 
géncreufes qui, s'clevant au-fleffus 
^es périls , conçurent le noble pro- 
jet de déployer l'étendard de Jefus- 
Chrift dans des contrées avilies par 
wx culte fupeiâkieux 4c grpfiWtv. 
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veau de voir des hommes fournis 
à une difcipline auftère , & dégagés 
de la terre , qui n'écoutoient qu'un 
zèle compatilTant , dont ils n'atc'en- 
doient que des humiliations ici-bas, 
& leur récompenfe dans le Ciel. 
Tandis que les uns parés de leur 
pauvreté 5 portent le pain de la pa- 
role à des hommes aufFi pauvres 
qu'eux , quelques - uns ricnes des' 
Iciences (acrées & profanes , font 
appelés dans les palais des grands, 
dont ils tâchent de (é faire des difci-^ 
pies. 

Quiconque n^^ft dirigé que par 
une fageflfe humaine , n'ap perçoit 
qu'un zèle imprudent & ftérile dans 
le projet de foumettre à Tauftéritc 
chrétienne des peuples qui , affou- 
pis dans la pareffe , & fouvcnt éner- 
vés par la débauche , trouvent la 
pauvreté plus fupportable que les 
înoyens pénibles de s'en affran- 
chir : mais c'eft méconnoître cette 
puiflance viâorieufe & fecrette qui 
chajQge en un Cénobite auftere le 
Sybarite Iç plus efféminé , qui fou- 
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met au même joug rEthiopîen brûlé 
par le foleil , & le Samoyede en- 
gourdi par le froid. L'expérience 
ell la meilleure leçon. Ce que firent 
les premiers apôtres nous apprend 
ce qu'on peut encore exécuter. Ce 
fut au milieu des délices de la Sy- 
rie & du luxe de l'Egypte que les 
preniiers Chrétiens pratiquèrent les 
plus grandes auftérités. Rome cor^ 
rompue par les dogmes licencieux 
d'Epicure , produifit des hommes 
qui jpaflbient de la molleffe aux 
foufrrances , qui defcendoient du 
faîte des honneurs pour ramper 
dans les humiliarions. Corinthe , 
Antioche & Alexandrie étoient le 
théâtre de la diflblution : les peu- 
ples de la molle lonie languiflbient 
dans les voluptés; & ce fut là que 
le berceau du Chriftianîfme ftit ar- 
irofé du fang de ces généreufes vic- 
times , qu'une mort violente & pré- 
hiaturée empêchoit de vieillir dans 
les fouffrances. ^ 

Les propagateurs de la foi ne 
durent point être arrêtés par des 
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obflacles imaginaires , qui n'éton- 
nent que des âmes indinerentes & 
timides J & puifque les plus fain- 
tes enueprifes ont befoin d'apolo- 

fie dans un fiécle corrompu, je 
irai que leur confiance étoit ap- 
puyée en panie fur rabfurditc au 
culte qu'ils fe propofoient de dé- 
truire. Plus Terreur eft groffiere , 
Elus on la combat avec avantage. 
. .es abus montés à Texcès font les 
plus fufceptibles de réforme. Les 
abominations autorifées par le pa- 

Sanifme, facilitèrent Tintroduâion 
'un culte plus épuré. Les céré^ 
monies pratiquées dans les Satur- 
nales , les myfteres fcandaleux de 
Cybelle^ les rètes licencieufes d'A- 
donis , les métaraorphofes impudi- 
ques de Jupiter , ces jardins obfcè- 
nes où rinfame Priape recevoir un 
culte effronté , n'offroient que des 
diflblutions où le vice fe montroit 
à découvert: fa difformité rebu- 
tante relevoit le prix de la pudeur 
^vangélique. 
, Toute nation qui a fes idoles^ 
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& où la pluralité des Dieux^eft àd-. 
mife, doit avoir plus de difpofitioa 
à recevoir un culte nouveau. Plus 
le |>euple adore de Bieux , plus il 
croit avoir de religion ; & Fefprit 
qui reçoit indifFéremment toutes, 
fortes dimpreffions , eft par-là fuf- 
çeptible de la vérité. 

Si dans la naiffance du Chrif- 
tianifme Torgueil des philofophes 
plia fous le joug de la foi ^ fi robf- 
eurité de nos myfteres impofa fî- 
knce à la curiofité fuperbe qui ofe 
interroger l'Etre fiiprjême; fi les 
préjugés de l'éducation furent dér 
truits; fi des peuples qui fommeil- 
loient dans les voluptés , fe réveil- 
lèrent au bruit d'une voix rigide 
(jui leur commandoit des mortifi- 
cations; les nouveaux apôtres- de 
rinde 9 animés du même zèle , & 
foutenus du même fecours , n'a- 
voient-ils pas droit de fe promettre 
les mêmes fuccès f 

Tout juftifia la bardieflè de leur 
zèle. L'édifice de la foi fut élevé 
dans l'Orient. LeTonquin feul pro- 
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duifit plus de trois cens mille Chré- 
tiens , & l'on en compta jafqu'à deux 
cens mille dans la Chine. Des pro- 
grès fi rapides euffent été plus conf- 
tans 5 fi Ton eût eu plus d'ouvriers & 
des correfpondances pour les faire 
fubfifler , & pour fi.ibflituer de nou- 
veaux miniftres à ceux que la mort 
ou la perfécution enlevoit. 

Les établiffemens commencés fo- 
rent ébranlés par des tempêtes im- 
prévues. Ce fot dans les royaumes 
de la Chine , de la Cochmchine 
& du Tonquin , que fe formèrent les 

i)lus violens otages. Ce fut moins 
'oppofition des peuples à la mo- 
rale évangéligue , que les inquié- 
tudes d'une fauffe politique, qui 
fufciterent cette perfécution. Les 
Souverains alarmes parurent crain- 
dre qu'une puiiTance étrangère ne 
vînt féduîre la fidélité de leurs fu- 
jets , & que le mafque de la religion 
ne couvrît des deueins ambitieux. 
Le Roi du Tonquin écouta fes prê- 
tres calomniateurs , qui ne pouvant 
iifpporter le parallèle des miniftres 
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faînts & inftmits , dont la vie ac- 
tive étoit la cenfure de leur pa- 
reflîe & de leur ignorance , noir- 
cirent ceux qu'ils ne pouvoient imi- 
ter. Ce Prince lança un arrêt fou- 
droyant , dont je crois devoir rap- 
porter l'énoncé , pour faire con- 
nottre quelle fauUe idée il s'étoit 
formé clu Chriftianifme. 

» Nous avons chaffé & châflbns 
» à perpétuité hors de notre royau- 
» me ces artifans de l'erreur , qui 
» fuyant les lieux de leur naiffance, 
» errent fans patrie fur le globe, où 
» ils enfeignent aux peuples grof- 
» fiers , & fur - tout aux femmes 9 
» une loi 4eftruâ;ive de tous* les 
» liens de fociété, & dont le ridi- 
» cule & la perverfité exigent une 
j> prompte profcription. - Ces pro- 
9^ fanateurs défendent d'adorer le 
» ciel & la terre ; ils ont la tcftié- 
» rite de condamner le cuite aue 
>> nous rendons à l'efpiit &'au aé- 
«> mon; ils exhortent les femmes à 
9> quitter leurs époux , &c. A ces 
9^ çaufês I nous ordonnons à tous 
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1» nos officiers chargés de veiller iîir 
^> les villes & bourgades , de faire 
♦>. toutes diligences poffibles pour 
-» fe faifîr des livres qui renferment 
-»ces monftrueufes erreurs , dont 
♦>ces nouveaux dofteurs ont in^ 
^> fedé tout notre royaume : leur 
» enjoignons de les faire brûler, 
» pour qu'il ne rcfte aucun veftige 
» de cette pernicieufe dodrine : 
» nous commandons à tous ceux 
» qui connoîtront ces corrupteurs 
» publics , de les déférer à nos tri- 
i> bunaux , & nous leur promettons 
^> àts récompenlès proportionnées 
^> à l'importance de leurs décou- 
*» vertes. 

Les Rois qui veulent le crime, 
trouvent bientôtdes complices. Les 
exécuteurs de leurs ordres fe font 
un mérite barbare d'en outrer la 
févérité. Onprofcrivitloindutrône 
ceux qui en faifoient ia fureté. lies 
<léferts furent peuplés des citoyens 
les plus vertueux : on kur interdi&t 
jufqu'aux moyens de faire éclater 
leur innocence. Les ministres d'im 
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Dîeu de paix , traités comme des 

Eerturbateurs publics , furent em- 
arqués for un navire qui faifoic 
voile pour Macao. Plufieurs difci- 
ples reftés fans guides , s'égarèrent 
& chancelèrent dans leur foi. D'au- 
tres, qui n'avoient ni K lâcheté de 
trahir leur Dieu , ni le courage de 
mourir pour fa gloire , furent cher- 
cher un afile dans le royaume de 
Siam , où leur colonie prit bientôt 
des accroiffemens. 

Les Portugais chafles de Malaca:, 
y avoient élevé une Eglife; mais 
ces Chréuens- fans guides , & pref- 

2ue fans inftrudion , furent bientôt 
nervés par le vice du climat. Les 
chaleurs brûlantes les avoient ren- 
dus incapables de travail. Languit 
^fans dans la mifefe , te fans inquié- 
tude pour s'en délivrer , ils crou- 
{Mflbient dans une lâche inertie qui 
es faifoit méconnoître pour les def- 
cendans de cette race belliqueu- 
fe, qui ne manqua que d'ambition 

1>our fubjuguer les royaumes de 
'Inde. Ces tiges traufplantées dans 
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un fol étratiger, ne furent plus 
chargées que ce rameaux defféchcs 
& flétris. I^a pauvreté , qui excite 
la pitié des âmes fenfibles , les acca* 
bla du mépris public , parce qu'elle 
,étoit la puniuon de leur engour- 
diffement. Leur religion aum al- 
térée que leurs moeurs , perdit la 
beauté de fes traits primitifs. Le 
culte majeftueux , dénguré par des 
pratiques de fantaifie , ne rut plus 
qu'un vain fimulacre qu'on fubfti- 
tua à la réalhé . Une piété crédule 
& bornée enfanta des fuperftitions 
qui avilirent l'oeuvre fainte aux 
yeux de l'idolâtre groflier. 

La perfécution plus fanglante 
dans la Cochinchine, n'y épargna 
ni les enfaris , ni les femmes , ni 
les vieillards. Les champs de l'E- 
vangile furent arrofés du fang de 
trente -fept martyrs. Tous les mi- 
niftres de l'autel furent profcrits, 
^.Des peines de mort furent pronon-^ 
cées contre ceux qui oferoient ren-* 
trer dans cette terre qui promettoit 
de fi riches moiflbns, & condam- 
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fàée déformais à la ftérîlité. Ce5 

Îjénéreux pafteurs contraints de s'é* 
oigner <le leur troupeau, remi- 
rent à des temps pkis heureux 3c 
plus calmes le plaifir de veiller à 
là fureté. Plufieurs nouveaux Chré- 
tiens ne purent confentir à une fé* 
paratian fi douloureufe ; & ne fe 
femant point affez forts pour mat*- 
cher fans leur appui , ils prévinrent 
leur chute pat leur retraite dans le 
royaume de Siam. 

Des perfonnes véritablement tou- 
chées de voir tant de travaux de- 
venus inutiles , s'occupèrent des 
moyens de favorifer les progrès 
des Eglifes naifljintes dans TOrient; 
& du milieu de la corruption dû 
fiécle , Dieu fufcita des hommes 
apoftoliques , qui ne pouvant opé- 
rier tout le bien par eux-mêmes, 
s'afTocierent des miniftres aufTi purs 
& aufli défintérefles qu'eux. Les 
Miffionnaires, jufqu'alors épars dans: 
rOrient, n'avoient point encore 
formé de fociété. Leurs fupérieurs 
^ftés en Europe , étoient dans Tifti- 
Tomçh R 
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SuifTance de diriger leuf zèle , îfe 
e les aider de leurs coa£bils. U 
éisoii^à ciaindre qjue le relâchement; 
nt s!introdui5Îfc parmi des hommest 
wû, n'avoieot point de furveillans., 
Leurs moeurs ^ il efï vrai y furenft 
toujours à Tabri de la cenfure ; mais* 
il ne falloir que le fcandale d'uni 
)0ur pour détruire Touvrage de plu-^ 
ûems années; Ils étoie^t environ^ 
nés de Prêtres idolâtres, jaloux def 
leurs progrès , de attentifs à profiter 
de leur chute. La plupart des infî- 
, dêles , féduits par leurs> préjugés ^ 
, les regardoient comme desf avea-- 
mriers fugitifs qjii- vanoient. cher- 
cher dans une terxe étrangère Tim^^ 
yunité de. leurs fautes. Leur défui*- 
DéreHement , qui les rendoit fourds« 
auxpromeiûbs de la fortune , ne pa** 
roifloit qu'un piège adroit tendu, à; 
l^:fimplicité. toujours facile à trom-^ 
ner p2u: un. ex^térieur àuilere. Les 
Mimannairesifalés & indépendant 
les uns des, autres, ne pouvoîent* 
jpuir de cette confidéracion due à 
WO. gqrjis ^^ui.a>fa tçîe & fe^ mem-. 



bues. Us étoknt expofës* au foup-» 
çpn de n eae que dte ambitieux 
uni exigeoienc des autres uneobéifr 
{Wce lans réplique y pendant qu'ils 
itt'ConnoifToient eux-mêmes aucuir 
ftein d'obéiflantce. 

Ge fut pour didiper des^ préven- 
tions fi funeftesj qu'on crut dev<!rii! 
rftâèmblet fouK tes mêmes enfei- 
^es cette milice di%erfée , en éta*'* 
bliflant trois Evéques François 9. 
(j^i ,, en réfidant dans Tlnde ,. pour- 
ix^ient fixer les yeux fur les paileurs 
lubaitefties^ât leur troupeau, & qui' 

Eufieiïir former: dans les lieux de 
uic apoAol^ des ouvriers évan- 
géliques nés dstfis lé pays-, dbnt ils^ 
coDfcioiflbient la langue &. les cou^* 
t]ûmçs. G'étoit affurer des minières' 
à'Ces'Eglîfes., fans ufer de moyens 
dispendieux ;• &} c'étoit prévenir le 
ipalheut des voir? le champ fans cul<^ 
ture. 

Vingt Ecdéfiaftiques touchés de 
Toir tant de nations plongées dans 
ks ténèbres de l'idolâtrie , & con- 
taincus de lafacilité de les entirer^ 

Rij 
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fe réunirent en communauté, Sc 
donfacrerent leurs biens à ce faine 
ouvrage. Parmi ces hommes apof-^ 
toliques étoit M. TAbbé de LavaI-< 
Montmorency , né d'une famille auî 
a fourni des héros à i'Etàt, & aes 
défenfeurs à TEglife, qui tous ont 
jufliiié le titre de premiers Barons 
Chrétiens , qui les honore autant 
que leurs alliances avec toutes les 
maifons fouveraines. Cet homme 
apoftolique fut nommé Evêque de 
Fétrée , & fut enfeveli parmi les Sau- 
vages du Canada. M" de la Mo-^ 
the-Lambert , la Fallu Se de Meurs ^ 
dont les noms feront éternelleiiienc 
écrits dans nos faites facrés , furent 
les premiers fondateurs de cet édi- 
fice; & quelque temps après, M, 
l'Abbé de Lîone fut afTocié à leurs 
travaux. Ce fiât en 16 ji qu'ils for- 
mèrent ce deflTein , dont l'exécution 
demanda plufîeurs années. 

Cette communauté naiffante en- 
voya des députés à Rome , pour y 
être infcrite parmi la mihce de 
JjsiU^Chriil. i^^ fouverain Pontifs! 



Hifpoft à favôrifey leur entteprife, 
Jeiu; ordonna de lui propofer uois 
Prêtres François, pour les élever 
à î'épifcopac Parmi ces députés 
ctoit M. Fallu, Chanoine de Saint 
Marpn de Tours , qui ^ par un fufr 
frage unanime , fut révêtu de cette 
fdignité. Il étôit rié en Touraîné 
d'une famille opulente^ où la vertu 
étoit héréditaire. Il fut le feul qui 
n'applaudit point à fon élévation; 
mais on vainquit (à, réfiilance mor 
defte , Se il fut facréen 16^1^ dans 
Saint Pierre de Rome , fous le ti- 
jtre d'Evêque d'Héliopplis , dont il 
exerça les fondions jufqu'au temps 
de fa mort, arrivée en 1684. 

. M. de la Mothe-Lînnberi; , , né en 
Jî^i-maçdie. d'une façiille diftin-r 
guée , avoit confacré fa vie au fer- 
vice de THôpital de Rou^n , dont 
il étoit le direfteur. Le bruit s'éunç 
jép^nda qu'on allpit envoyer trois 
Êvcques Fjrançois dans les Indes ^^ 
;1 fe tiinfpprta à Rome, dans h 
r^folutipn de fe confacrer fous eux 
j^uxtravauj^ de Fapoftolat. Tandis 

Rnj 
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Mi^'Û s'4iffirok i comibàftre ^àfis^tasr 
dernière cangs , on- le forçai cfôc^ 
oepter ytiocroeur du comm^ml^ 
ment. Ce ïiit en vain qu'il gémk 
4de ion élévation. Les ordres do 
îtootife aiofepheirent dé fes refes. 
lies befoins de FEgUft ^tfon voû- 
loît élever, eîcigeoiem an :pallew 
Ecié , -qm fût ^(fi€er pai ics meeufs 
4c inftruîre |>ar ies lumières t: irii^ 
4Dn lui expédia les buUestfEvèque 
de Beryte, 4c ii fiit iicré à Paris 
pHf Tî^chevéqwe de Tours,' 
' Le dioÎK du ^Toifiéirie Évêquc 
tomba fitf M^ GoK^Iendi ^ -d'Aï* eà 
Pf ovence , où il confacf oit fes fànys 
au fefvide d*Aine çaroiffe confidé^ 
ïaWe, dorit il4toîtîe pafteur; S^ 
talens, qUiS ^autpit'vôi^fetenîf 
dans VoiXéâth^', a*ybieht pénétra 
îufqu'à • Rome i du it fat nommé 
Eveque de Métellopolîs. 

Des que le bruit dé cet; étabKflê* 
iftent fe ftit répandu , plufieurs Ec- 
feléfiâftiquës fe rangèrent fou« let 
énfeignèsde M. d'HcKopoHs , qui, 
fQXkt niiaix l?s éprouv?! , c^ioifis 



MffA frtrattc à dix lierres de ïariS:, 
hvi fl fit reflài îde letrrs talens & de 
leur vocation. Ce fot lui qui con- 
çBt & exécuta le projet d'établit 
«n Europe un corps toujours fub- 
lîftant , chargé de recruter la mi- 
lice facrée des ïndes. Des perfonnes 
TecommandablespaTieuT piétë, <& 
fur- tout des dames Chrétiennes, 
^fournirent des fonds pour la fob- 
fiftinœ des Evoques & ties Ëcçlé- 
fiaftiques qui dévoient les accom- 
J^agner. Madame la Duchefïè d'Ai- 
gumon verfa une parrie de fes tré- 
lors ppur.ferrilifer ce chamgJTacré- / 
Les Èglifes Ae f ïnde conïSfvënt^i^ 
précieux fouvenii de fes iienfàitJ. 
Les uns animés du défît de faire 
connoître Jefus-Chrift, s'offirent 
pour aller , ^u péril de leur vie , 
arborer l'étendard de la croix aux 
extrémités de Tlnde. D'autres , re- 
tenus par le poids des années, ou 
J)aT des infirmités , ne purent fe li- 
vrer au^ mouve'mens de leur zèle 
brûlant: mais quoique fédentaires, 
& rfen furent pas moins utiles. Ce 

Riv 
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furent ces généreux & débiles at&^ 
lètes qu'on çhoifit poiu veiller à la 
culture des jeunes plantes ou'on fe 

Îiropofoit de tranfporter dans lei 
ndes. Cefl ce qm donna naiflancç 
à Fétabliflèment des miflions étran- 
gères, monumentéterneldelapiété 
de fes fondateurs, & du triomphe 
de la religion dont il prépare les 
conquêtes : c« Ait M. Fallu qui fut 
chargé d'en prefcrire le régime. 

Le but de cet établiflement eft 
de former des élevés pour le mi-? 
niflere facré, de fur-tout de fottir 
fier leur cœur contre la féduftion 
éi^éemy dont l'empire eft plui, 
tyrannique dans k$. régions mérî* 
dionales qu'au milieu des jglaees du 
nord. Le choix des ouvriers exi^ç 
beaucoup de difcernement, tl s'agit 
de diriger de jeunes cœurç , qui , 
dans Teffervefccnce de l'âge , font 
deftinés à retracer p^r leurs moeurs 
la pureté des vertus dont ils recom-» 
mandent Tufage à la gentilité fen* 
fuelle Se corrompue. Ces jeunes apô^ 
-très 3 libres de leurs aâiops ^ Se abaa-^ 
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j^onnéfi à euy-mèmes , doivent êtrç 
d'une trempe aSéz pure & afTez 
fortç pour réiîfter à b contagion 
de rexemple, & à Tinfluence malir 
gne du climat. L'habitude de con*^ 
tempier le vice de près y familiarife 
avec lui , & Tautorité de ceux qui 
«'y livrent tempère fa difformité, 
& quelquefois rennoblit. 

Le zèle qui foutient les mœur^ 
(& prévient les fcandales y ne fufEt 
.pas pour remplir dignement les de- 
voirs de Tapoftolat ; il faut encore 
des talens naturels & des connoit- 
fances acquifes pour démêler, les 
fophifmes de Ferreur , pour faire 
fentir l'extravagance d'unculcedont 
ies préjugés de l'éducation favori- 
sent la durée. Ces Miffionnaires ne 
font point envoyés pour tonner 
dans les places publiques ou dans 
les pagodes contre Tidolâtrie. Leur 
zèle, réglé par la prudence fe pro- 
pofe de former fans éclat des dif- 
cipies, qiii, devenus maîtres à }eur 
tour , parviennent au miniftere de 
.rgLiitcl , & difpenfent d'envoyçr 

Rv 
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d'Europe les ouvriers dont ^i * 
befoin pour là moiflbn. 

Cette école de fages n'admet au- 
cune de ces auftéritcs qui pôur-^^ 
roient altérer le tempérament de 
ceux qui dans leurs fondions la* 
borieufes ont befoin de toute leur 
vigueur pour réfifter à Tinfluence 
meurtrière des diflfércns climats. La 
vie. y eft commune ; & aycique fa 
fimplicité foit la moins impofantc 
aux yeux de la multitude , qui fou*- 
vent confond l'outré avec le fi> 
blime, elleparoitla plus conforme 
aux maximes évangélîques* Elle eft 
encore la plus pénible , parce que 
fon uniformité rebutante combat 
notre inconftance naturelle. Cha- 
cun dans cette maifon propor- 
tionne fts auftéritcs à fes forces. 
Dégagés de la terre , ils n'oAt d'au- 
tres pîaifir!? que h fatisfadion de 
xemplîr leurs devoirs ; ils n'ont d*au- 
tres délaffemens que, dans la variété 
du travail ; & s'ils prennent qud- 
ques momens de repos , c'eft pour 
aider la natufe, qui fuccomberoît. 
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épuîfifc fous le vp^^^ ^'"^ travail 
continu. Les auuéritéi particulier 
Jres à certains ordres religieux, ne 
pourroient convenir à des ouvrier^ 
confacrés à des fatigues toujours 
renaiflantes. 

Les premières difficultés étant ap* 
planies , il s'éleva de nouveaux 6b f* 
tacles pour pénétrer dans des ré- 
gions inconnues , où les François 
n*aToientpointd'établîflfement. Le* 
Portugais , par une jaloufe pôliti-^ 
que, refiiferent de tranfporter le^ 
Évèqdes fur leurs flottes ; & leuf- 
Vile cupidité les déféra au tribunal 
de rinquifition. Ils craignoient que 
la France , inftruite par eux dts ri- 
chefles du pays , ne leur enlevât lés 
fources de VaDondance, On efluyâ 
le même refus de la part des Hol- 
landoîs , qui n'admettent fur leurs 
Taiffeaux que ceux qui font au fer- 
vice de leur compagnie des Indes 
orientales. Il ne reftoit plus que là 
route de la méditerranée, pour tra- 
verfer enfiiîte la Turquie , la Perfe 
& le MogoL Cette route , qui eft 

Rvj 



la plus longue & la plus difpeQ»f 
dieufe , a aufli fes avantagés : eîlç 
fortifie contre les fatigues; la né- 
ceflité de fe repofer par intervalles 
plie le tempérament aux befoin^ 
des différens climats, accoutume 
à la dîverfité des alimcns , fournît 
des occafions de s'inftruire de;? 
moeurs & des ufages de l'Orient» 

Cétoit un fpedacle bien toii^ 
chant de voir ces nobles vidimes 
de leur zèle s'arracher des bras 
d'une famille chérie ^' prononcer 
un éternel adieu à des amis ten- 
dres & vertueux , pour aller cher- 
cher les fatigues & lapauvreté chez 
des peuples affez aveugles poux mé- 
connoître le prix d'un fi rigoureux 
làcrifice. 

M" Cotolendî & la Mothe-Lam- 
bert furent les premiers Evêque$ 
François qui abordèrent dans les 
Indes, Le premier , dont la vie ne 
fut qu'une chaîne de fatigues & dé 
mortifications , mourut en arrivant. 
Il étoit âgé de trente - un ans ; 3ç 
une vie H courte fot remplie d'œu- 



yte$ que des hommes ordinaires ne 
peuvent opérer que dans le cour!; 
de longues années. 
^ M.& Bery te s' embarcjua à Mar- 
Teille en 1660. Sa navigation fut 
eragcufê ; la tempête expofa le vait 
feau fur les bas fonds de Tlfle de 
Sardaigne, où le naufrage paroiffoit 
afloré; mais Dieu le délivra de ce 
danger; & étant débarqué à Mal- 
the > il y reçut les honneurs dont 
il étoit cligne > & qu'il n'ambition- 
noit pas. Il fallut efluyer beaucoup 
de fatigues avant d'arriver à Akp^ 
où il trouva une caravane pour 
fe fendre à Babylone , autrement 
Bagdat Cette manière de voyager 
eft là feule gui convienne dans des 
déferts infeués de bêtes fauvages & 
d'Arabes , qui vivent du produit 
de leurs brigandages. 

Dès fe matin on monte à cheval ^ 
ou fur un chameau , ^d'où l'on ne 
defcend que le fpïr pour prendre 
de la nourriture.. On ne fait que ce 
feul repas dans la journée : c'eft 
dy riz cuit avec du beurre, La pré- 



fiUonnée de^ uaces des bètès fitu^ 
vages« Le$ lions , monarques de 
tces dcferts , ne font point efeayé? 
de la prcfence des hommes: leuç 
ibourage tran(^uilleu'eû point ébran- 
lé par le bruit ni le feu daxnc^if- 
quet , ni par Faboiement des cHiens. 
|Vl. de Beryte arrivé àBagdat., deA 
cenditxhezicsCaputins François, 
qui., reffeçres dans lés bornes de 
leur état, jouiflent de Teftimc pu-p 
blique & «de la proteâion du gou- 
vernement. Cftte ville , (ituée fur 
le Tigre , eft défendue par des rem- 
parts « par une forte garnifoa: elle 
eft de la grandeur de nos villes dq 
fécond ordre , fans être aufli çeur 
plée. Les'mofquées & les édifices 
publics font couverts de carreaux 
de terre verniflcs,^ qui jettent uri 
grand éckt. Cette ville eft nou- 
velle i quoiqu'on la confonde qùel- 
Suefois avec Fancienne Babylone , 
ont elle eft éloignée de uente 
mille. 

t)e Bagdat, M. de Beryte fc ren- 
dit à Baflora , ville de FArabie dé-* 
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Rrtc , fitoée fur un grand fleuye 
forme de la réunion du Tigre Sf:' 
de TEuphrate. Les deux bords fonit 
couverts de forêts de palmiers <^ 
dont les dattes recherchées font la 
richefle du pays. On voit arriver 
dans ce port des flottes de toutes 
ks nations^ Les, Portugais, les 
Anglois & les Hollandois y £ai- 
foieitt un grand commerce & des 
eains immenfes. Les maifons font 
laites de rofeàux ou de briques dei^ 
féchées au foleil. Le gouverneur 
eft un Pacha Mahométan , qui fous- 
ce titre en eft véritablement le fou-» 
verain, moyennant un légef tribut 
qu'il paye au Sultan. Il règle à fon 
^é les deftinées ppbliques. La Porté 
teuteroit en yaiû de le ranger {àù$ 
fon obéiffançe; il lui feroit imr 
polTible de conduire & de fairç 
îiibfîfter des armées dans lès vaftes 
âc arides défères qui le féparent de$ 
Etats du' Orand-Seign^ur. 

Baflbra étant placée entrç les In^ 
des 5c l'Europe , fembfe être' h 
^olnt de réunion de toutes ks niy 
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irions commerçantes, t/9s i!ifi?fett* 
tes religions yfonttoàtes tolérées. 
I^ Chrétien, le Juif &rïdoiâtrey 
ont chacun le« temple^ leurs 
Prêtres. La Religion (jathotique y 
à fait peu de progrès^ Les Chré- 
tiens de Saint Jean y font les ph» 
inonAreux : ih mettent ce faint4>r6- 
ctnrfeur bien au-iiefius de Jefus- 
Chrift , qui , fclon eux , fin obligé 
^'avoir Tecours à lui pour être bap» 
tifé. Les Jutfe y pratiquent en h- 
berté leurs cérémonies, LesBagna^ 
ries , Idolâtres , quoique grofliers^ 
fuperftitieux dans leur cuke, font 
les plus induftrieux dans le com- 
merce. Leur temple eft wie faite 
voûtée , qui ne reçoit la lumière 
que par la porte. Leur idole , qtfi 
eu aor maffif , eft une figure hu- 
xhaine enrichie de pierreries. Oa 
voit fur Tautd un ht deftiné à la 
femme de ce dieu. Près de cet au- 
tel eft une vache cfargent tmi par* 
tiçipe aux honneiïrs de là divinité. 
Il faut être dans une entière nudîtë 
pqqr livoir le privilège de s'appro* 



ifh^/<Ié cette îidple/.Le Prêtre de 
'ce tèmplfe elï Iqgé'^ans le s:mix de 
la mui;aîile , & Tobfçurité de x«tte 
<lemeûre redouWe Jb refped que 
;fan rnmîfteareîtrfpiiôaSajnmâpdiB 
f o;i>âîori çft de prifexxtô: à . ridote 
le&tjnetsf^é jès oevoîsi'jectmteJîbAt 
aèluî oflïïj. Vxi Vxïsit chargé .d'iui 
it^l ^mplpi n^'eft jawiab.jeipoft i 
motirir de feim. Là fêre ^^ue leis 
îagnan,es ^élebf^m .?ivec plu5 4p 
5folemp1ti5^ reffemWie'jaflez à ceJJJ? 
^de^s tabejjiâ^5i:lxc^ ies^^ ii(^ 
'Gentils gHittent' Ja ville peind^nt 
une femaine^ & vojat hsabixcjf feus 
des pavâHc^s délicieux. On vCttir 
j:eoif |).ar-t^.ut. ijiie le "bruîc dej d.air 

S' jghs ,^^.e$',tccu3M)Cflgs^ dès. flûteii. 
^^4^^W^'s Cônt4v^.^ç.^oixo4çii«^ 
^a térxè eft couverte de xichies ta«- 
jpîli Chacun a fous fes habits d^ 

{jçtUs encej^roîrj fleinj de c^ary 
)pji5l alli^tne;?^ oui leKhaknti'odguç 

j^à^f^' leur .padbe ^Jeuçs: ^b| 
fâ'eau rôfe qui répand ime odeuf 
agfca'blé: Tout ehtîa étale leluxç , 
^ infpire la volupté* 
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, M. dé Bcryte ii^ipatient cf arrî^cf 
au but de iôn voyage', faifit.la 
première occafiôn pour ife rendre 
a Schiras , c^ui eft une des plus con- 
fidcrables villes de la Perfe. Elle eft 
fituée fur le fleuve Bendimir au pied 
d'une montagne. Son territoire j>r(j|« 
diiit tous les fruits qiifc^'<^nne rÈû- 
rôpc, & piiifieUrs auttte qui nous 
font inconnus; mais leur qualité eft 
bien fupérieure à celle des fruits 
dont nous jouiifons. Cette ville, 

auoique fpacieufe , renferme peu 
'habitàhSp, à çauTe du grand noni- 
•bre de jardins où les particuliers 
ont leurs bains , dbnt ils font ex- 
Veniement curieux , & dont 6n 
réprouve. Tupilité dans tous les payS? 
cîi^ydi. tesniafgi^eiforit'revêtùef 
dè^blricjueèVërnTii'éèi, dôhtfofâfi 
fymétrique produit un iéfFet agréa-: 
ble à la vue. hes collèges où rôrj^ 
é!ey€i la jeuneflè ont un extétieui 
^ magnigque. C'eft de ces ccplèi qi^è 
* fortèlcit ley plus ' beau* gériids dà 
IKJrîent dài^ tpuis les genres. Onf 
tnfeigne lésmathcmaticjueStt ,à ûit: 
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tout la Langue Arabe , pour fe 
mettre en état de lire.ralcoran dans 
le texte original. Les Perfes ont 
beaucoup de vivacité : leur imagi- 
nation riante & féconde fembleles 
avoir deftinés à être tous ou poètes 
ou orateurs. Ce talent eft un héri-» 
tage qu'ils ont reçu de leurs ancê- 
tres ; & dès les temps les plus re- 
culés , tous les peuples convenoient 
qu'il n'appartenoit qu'aux Perfes de 
parler en public. Il y a dans cette 
ville quelques familles Chrétiennes 
qui y vivent fans inquiétude & fans 
confidératiojn. 

. Après quelque féjour on prit 
là routé d'nifpahan , une des plus 
anciennes villes du monde , & au- 
jourd'hui capitale de toute laPerfe., 
C'eft le centre de lapolitefTe & des 
talens : toutes les fciences y font 
cultivées avec émulation , & lé ti-^ 
tre d'étranger fuffit pour y être bien 
accueilli. £es honneurs qu'on rend 
au mérite favorife le penchant na- 
turel de ces peuples pour Tétude. 
lies dignités ne font déférées qu'aux 
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hommes les plus infirmes $ Sa cettxx 
qui ipnt flétris par leur rgnorancc^ 
ou décrics par leurs moeurs , lan- 
guifFent à jamais dans' fobfcurlté) 
ce le mépris public. Il y a dès falles. 
où les citoyens les plus diAirigués^ 
s'affemblent pour philofopher , Se- 

{)Our éjpurer leurs connoiflances par. 
é choc des opinions ; Si .comme- 
ifs font prefque tous orateurs, poè- 
tes ou philofophes^.chacuialît dan^^ 
ces lycées les produftions nouveHes* 
de fon ^énîe , foit fur la morale ^ 
là poliuque ou Irréligion. Tout le. 
monde a lé droit de prononcer fut 
le mérite de la^ pièce ; & ks ouvra- 
ges qui ôrtt fubi Tèxamea de lacrir* 
tique, doivent êde accueillis pac 
Tes applaudiifemens publies. 
Les ÎPerfes aiment fur-tout hen^ 

fager des difputes fur la religion»» 
•eur. efprit railleur & pointmeux, 
cfl: fécond en fophifmes,,pouriu& 
tifier leur croyance. Cette ville ^ 
dans fa grande étendue, renferme 
peu d'habitans : les jardins plantés, 
d'arbres occupent \)Xi grand tex-*^ 



ïsâni & de loin on croit voir une 
vafte forêt ^plutôt que la capitalie 
dTun gj:and Empire. Les maifons y 
foftt aégantes ,.& les r^l'es de Tart 
bien obfervées. La pface publique 
eïï un carré long. Tous Tes édifices. 
font uniformes , & Ton y trouve 
de tout ce que rOri«nt produit. Le 
palais- du Roi qui occupe un dès 
côtés , fibroit. honneur à nos pre- 
miers architedes. La Religion Chré- 
tienne y a fait peii de progrès : lé& 
Catholiques qu'on y trouve font 
des;artifans ou dès négociant étran- 
gers* L'idée que Tes rerfes ont de 
Içui: fupérionté iur les autres na- 
tïbnsf, ne leur permet pas de s'en 
tendre les-diCdples ;.& ilis font trop 
aflexvis à leurs fens, pour préférer 
rauHérité évangéiique à une vie 
*moUe Se volumueuie* 

Le paiïaçe aHifpalian à Gome» 
ron elt faale. On trouve fur touie 
Ik route des hofpices où les voya- 
geurs font reçus gratuitement. ;,maiS' 
on a'y donne que le couvert: cha^ 
i^ae.paâagpLeil obligç de f^nouxr 
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xir à fes dépens. Les Perfâns le$ 

5 lus dévots légueot en mourant 
es fommcs pour muîriplier ces éta- 
bliffemens. La police aftive a dé- 
truit tous les voleurs fur les routes. 
hes gouverneurs font refponfables 
de tous les vols commis fur leurs 
terres, & c*eft ce qui redouble leur 
vigilance. L^air de Gomeion a tant 
de^ malignité, qu'on appelle cette 
ville lefépulcre des Européens. Les 
Anglois & les Hollandois y vivent 
avec le fafte de la plus grande opu- 
lence. Ils exercent rhofpitalité en- 
vers tous les étrangers , fans dit 
tînâion de religion. Quoique c^tOS 
Ville foit fous la ligne , les chaleurs 
y fout moins brûlantes que furvles 
côtes du Golphe Perfique. La lon- 
gueur des nuits , les rofées rafràî- 
chifTantes , le fouffle réglé des vents , 
llnterpofition des nuages , tempe- 
-rent l'ardeur des rayons du foJeil. 
' De Gomeron il fallut fè rendre 
à Surate , premier port des Indes. 
Cette ville mal bâtie & fort peu- 
plée j cil le rendez - vous des na-» 

tious 
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tions commerçantes. M. de Beryte 
fut frappé du fpedacle d un monde 
nouveau. Les mœurs des Indiens , 
leurs rites facrés , leurs loix & leurs 
-ufages , ne font empruntés d^aucuns 

Î)euples de la terre. Il eft vrai que 
a cour & la nobleffe profelTent la 
Religion Mufulmane ; mais la mul- 
titùoer eft plongée dans les plus 
groffieres fuperftitions. Leurs tem- 
ples font remplis de figures monf- 
true«fes , objets de leur culte. On 
voit fur les autels la tête d'un fan- 
glier , les cornes d'une vache , la 

3ueue d'un crocodile, & les pieds 
'un griffon. C'eft unfpeftacle bien 
avilifTant pour l'humanité •, de voir 
un peuple- entier fe profterner de- 
vant des objets fî vils. 

Le plus révéré de leurs prophè- 
tes s'appelle Ram. Ils lui fendent 
les mêmes honneurs au à Dieu ; & 
pour juftifier leur idolâtrie , ils di- 
fent Que l'Etre fuprême réfidè en 
lui. Ils ont encore un arbre qui 
participe aux honneurs de la di- 
vinité. Sa propriété eft particu- 
Tomel. S 
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liere : fes branches fe panchent à 
terre, où prenant racine , elles for- 
ment un nouvçl arbre fans fe dé- 
tacher du premier ; de forte que 
toute une torêt fort d'un feul ar- 
bre , que les Gentils révèrent com- 
me un bocage facrc. Us ont des 
lieux faints où ils vont en péléri- 
i^ige. Il y a dans le Bengale une 
, idole qui attire une multitude d'In- 
diens. Quand on la porte en pro- 
ceflion , les dévots fe précipitent 
fous les roues du chariot ; & ceux 
oui font bleffés fe félicitent dç cette 
faveur , & Ton honore comme mar- 
tyrs ceux qui font écrafés. Leur 
morale eft pure : c'eft la loi natu- 
xelle & l'amour de Tordre qui iem- 
blenten avoir difté toutes les maxi- 
mes : mais leurs cérémonies fuperf- 
titieufes paroiflènt avoir été enfan* 
tées dans le délire. C'eft , félon eux , 
un crime digne de punition éter- 
' ' nelle , d'ôter à un animal la vie que 
Dieu lui a donnée; & la crainte 
d'attirer un moucheron dans leur 
bpucke, ernpêçhe Içs dévots dç 



D E s I A M, ' 4H 

refpirer. Rarement ils allument un 
flambeau, de peur qu'un papillon 
ne vierlne s'y orûler. Ils nettoient 
avec une exaftitude minutieufe l'en- 
droit où ils veulent s'aiTeoir , pour 
en écarter lés infeâes qu'ils pour- 
roientécrafer. Ceft une œuvre mé- 
ritoire de racheter la vie aux ani- 
maux que les étrangers deïlinent à 
leurs repas; & quand un Portugais 
a befoin d'argent , il parcourt les 
rues avec des oifeaux , difant qu'il 
va bientôt les manger : alors les 
dévots alarmés lui donnent de l'ar- 
gent pour lui enlever fa prbie. 

Ils font divifés en plufieurs fec- 
tes différentes , qui par émulation 
outrent les aufténtés, & fubftituent 
aux mœurs des pratiques extrava- 
gantes. La fede la plus refpedée 
eft celle des Brachmànes , qui mar- 
chent toujours avec un bâton , 
fymbole du commandement , & 
précédés d'une bannière blanche, 
fymbole de la chafteté qu'ils font 
profefiîon de garder. Le climat eft. 
bien différent du nôtre. Dans Thi-. 

Sij 
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ver nos arbres fe dépouillent de 
leur verdure ; la terre aride eft dans 
rinertie & Fengourdiflement: c'eft 
au contraire perîdant cette faifon 
que la "nature fe renouvelle & fe 
'rajeunit dans les Indes; les champs 
font couronnés d*épis & de moif- 
fons ; les arbres; alors étalent le 
luxe de leurs rameaux & de leurs 
fruits. 

Après quelques jours de repos, 
M. cle Beryte prit la route de Ma- 
fulipatan. La marche fut extrême- 
ment pénible. Les Indiens fuperf- 
titieux refiiferent de vendre de la 
volaille aux voyageurs, parce qu'ils 
étoient prévenus que c'étoit pour 
la tuer & s'en nourrir. Après avoir 
traverfé une partie des Etats du 
Grand Mogol , il entra dans le 
royaume de Golconde, dont la ca- 
pitale eft une des plus régulières 
des Indes; fes rues font larges &- 
bien percées. Les femmes du Mo- 
narque font renfermées dans un 
édifice fpacieux & fuperbe , dont 
elles ne fortent jamais. Le palaig 



D E s I A M. 413 

du Souverain étale le plus grand 
luxe; les pentures, les verroux, les 
barreaux font d'or maflîf. Ce Prince 
eH poffeJGTeur d'une riche mine de 
diamans , qui n'eft qu'à quatre jour- 
nées de fa capitale , & c'eft cette 
fource de richefles qui fournit à foa 
luxe. 

Mafulipatan, qu^on regarde com- 
me le principal port du royaume 
de Golconde , n'eft qu'une rade où 
les vaifleaux fe mettent à l'ancre , 
éloignée de plus de quatre heures 
de chemin. Quoique cette ville foi.t. 
bâtie dans un terrain marécageux , 
& que les maifons ne foient que 
de viles cabanes , elle eft riche âc 
peuplée, par Taffluence des étran- 
gers que l'appas du commerce y 
attire. L'air y eft fi brûlant, qu'on 
femble n'y refpirer que du feu. Les 
diflenteries caufées par les mauvai- 
fes eaux , exercent de grands . ra- 
vages fur les étrangers, qui ache- 
. tent bien cher les richefles qui al- 
.lument leur cupidité. 

AI. deBeryte féjourna vingt jours 
S iij 
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à Mafulipatan , cFoù il fît voile pour 
Tenafferim. Sa navigation fut ex-, 
trêmement périlleufe : l'ineptie de 
fon pilote 1 expofa au naufrage au^ 
milieu des Ifles Adramans , habi- 
tées par des hommes féroces qui 
maffacrem & dévorent les étran- 

fers que la tempête jette fur leurs 
ords. Ces peuples font les feuls de 
tout rOrient qui violent fans pu- 
deur & fans pitié les droits facrés , 
de Tholbitalité. Mais ce qui affli- 
gea le plus le faint prélat, fut d'être 
le itrifte témoin des cérémonies fu- 
perftitieufes des Mores Se des Gen- 
tils , qui , fatigués du calme , implo- 
roient leurs idoles ; & après avoir 
eu recours aux pades & aux char- 
mes , ils faifoient une proceffion , 
où tous les gens du vaifleau mar- 
choient en ordre, portant de petits 
bâtons qu'ils frappoient en caden- 
ce : un vieillard vénérable fermoir 
la marche; & tandis qu'il encen- 
foit chaque mât, les autres réuniP 
faut leurs voix , formoient une mu- 
ftque fort difcordantç. 
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" On débarqua à Merguî & à Te- 
nafTerim , villes d«. royaume de 
Siam , d'où il étoit aifé de fe ren- 
dre dans la capitale. La route par 
terre eft dangereufe dans un pays 
couvert de bois , qui femble être 
là patrie des lions , des tigres & des 
fangliers. On fe fert de bateaux 
couverts de feuilles de oalmier , où 
chaque paffager eft afîujetti à pré- 

IDarer lui-même fa nourriture, de 
'on vogue fur la rivière jufqu'au 
village du Menan , où. Ton prend 
des voitures , qui font fi étroites , 
qu'elles reflèmblent plutôt à des 
bières qu'à des chanots. On n*a 
d'autre auberge pour loger pendant 
la nuit, que ces incommodes char- 
rettes où Ton eft emboîté. Com- 
me on eft obligé de camper au mi- 
lieu des eaux , on eft fans ceffe af- 
failli de fangfues , qui muhiplient 
extrêmement dans les lieux aqua- 
tiques & braies par les rayons du 
foleil. On marche pendant le jour 
au milieu^ des bêtes féroces, dont 
la contenance fiere infpire de l'ef- 

Siv 
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froi aux plus intrépides; & pendant 
la nuit on bâtit une efpèce de for- 
terefle avec les chariots qu'on met 
en rond : on place les boeufs au 
milieu pour les garantir de la fu- 
reur du rhinocéros , qui eft très- 
friand de leur chair. Les Voyageurs 
font obligés, de faire fentinelle cha- 
cun à leur tour , & on tire fans cefle 
des coups de fufil pour écarter des 
ennemis fi dangereux. 

Les éléphans , qui errent dans 
les bois , caufent de continuelles 
alarmes;* & convaincus de la fu- 
périorité de leur force, ils paroif- 
fent inacceflibles à la crainte. Il eft 
également dangereux dé les atta- 
quer ou de fuir ; le plus fur eft de 
s'écarter de leur chemin , & de leur 
céder le pas. L'animal fatisfait de 
cet hommage, continue fa route , 
.& jette un coup d'oeil dédaigneux 
fur le voyageur qui lui fait l'aveu 
de fon infériorité. Il a des momens 
de colère ou d'humeur; tout ce 
qu'il rencontre Toffenfe Se l'irrite : 
.alors il faut lui préfenter quelque 



DE SlAM. 417 

chofe; îl le prend /& fier de ce tri- 
but , il s'en amufe fans chercher à 
nuire; mais quand il perfevere dans 
fa fureur , il faut tourner derrière 
lui vers le côté gauche , ou fe tenir 
près de fa queue. La lenteur de fes 
môuvemens donne la facilité de 
monter fur un arbre ou fur une 
éminence efcarpée : fa pefanteur ne 
lui permet pas d'y pourfuivre fon 
ennemi. 

Enfin M. de Beryte & fes glorieux 
compagnons abordèrent à Siam le 
. 2 Août 1 662. Au prenïier bruit de 
leur arrivée , tous les Chrétiens vin* 
rent fe ranger fous leurs enfeignes. 
Les Cochinchinois , qui avoient 
abandonné leur patrie pour fefouf- 
traire au glaive de leurs perfécu- 
teurs, les reçurent comme des libé- 
rateurs envoyés pour fortifier leur 
ame du pain de la parole. Plufieurs 
Païens demandèrent à fe faire Chré- 
tiens. On fe défia de leur zèle fans 
lumière , & aucun ne fut initié dans 
nos myfleres qu'après une longue 
épreuve & de lages inftruftions, 

S V 
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• Tandis que ces pafteurs infati- 
gables raflembloient le troupeau 
difperfé,*le Séminaire de France 
formoit des ouvriers pour aller par- 
tager leurs fondions pénibles. M, 
Fallu, que l intérêt de cet établiffe- 
ment avoit retenu en France, gé- 
miflbit de ce que fon zèle refloit 
fi long-temps enchaîné. Il ne pou- 
Voit fe dirfimuler toute Tétendue 
des obligations que lui impofoit fa 
qualité a Evêque d'Héliopolis , ti- 
tre bien ftérile aux yeux des hom- 
mes courbés vers la terre, mais 
bien fublime aux yeux de quîcon- 

2ue ambitionne l 'héritage de Jefus- 
:hrift. 
Ce digne chef d'une milice évan- , 
gélique ne fe fut pas plutôt débar- 
raffé du fardeau des affaires , gu'il 
fongea à fe rendre à fa deftination. 
Il s'embarqua à Marfeille le 2 Jan- 
vier 1662 fur un vaifTeau qui le 
tranfporta à Alep. Cette ville , fi- 
tuée fur une colline dominée par 
de hautes montagnes , parpît bâtie 
dans une vallée. Ses environs font 
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înfeftcs de hordes Arabes qui ha- 
bitent fous, des tentes , & qui vi- 
vent de leur bétail & de leur bri- 
gandage. Le terroir eft .agréable & 
teaile: il n'y pleut jamais en été, 
& raremait en hiver. Le froid n'eil 

Eint aflèz ri^outeuac pour glacer 
eaux ; mais A règne tous les 
matins un vent extrêmement pi- 
quant , oui caufe des fièvres meur- 
trières. On y compte près de trois 
cens mille habitans. Les maifons 
font couvertes de terraffes , où Ton 
couche pendant les chaleurs de 
l'été , & où l'on va refpirer l'air 
dans toutes les faîfons. On y voit 
voltiger des effains de tourterelles , 
Se d'autres oifeaux qui font auffi 
familiers que les animaux domet 
tiques. Les femmes ne. paroilfent 
en public que pour aller au bain; 
alors elles fe couvrent le vifage d'un 
crêpe noir , ou d'un linge, qui ne 
lailîe à découvert que la bouche & 
le nez pour refpirer. Un Européen 
qui auroit l'imprudente politeffe de 
les faluer , s'expo&roic au danger 

Svj 
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de perdre la vie; & s'il ëtoît con- 
vaincu d'un commerce impudique, 
il n'auroit que ralternative d'être 
brûlé vif, ou de trahir fon Dieu 
par une facrilége apoftafie. 

L'entrée des mofquées eftinter^ 
dite à quiconque n'eft pas Muful- 
iTian. Un Juif ou un Chrétien qui 
fuccomberoit à la tentation d'y en- 
trer , feroit condamné au fupplice 
du feu , ou à la -home d'emoraffer 
faicoran. On en compte trois cens^ 
dont vingt font de la plus grande 
magnificence. On n'y enterre point 
les morts , on ne les y dépofe qu'un 
moment pour chanter des hymnes 
funéraires , qui infpirent plutôt l'al- 
légreiTe , qu'elles n'entretiennent la 
douleur. Les fépultures publiques 
font hors de la ville; & la police 
bienfaifante ne permet pas d'infec- 
ter les vivans pour honorer les 
morts. . 

L'avarice des Turcs y a intro- 
duit la tolérance de tous les cultes; 
& quiconque s'aiTujettit à payer 
un uibut , y pratique fans inquié- 
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tude fes rites facrés. Les Juifs , qui 
font au nombre de fix mille , y ont 
une fynagogue fuperbe. Les diffë- 
ïentes feftes Chrétiennes y font éta- 
blies , & plufieurs ne différent en- 
tr'elles que par des régies de difer- 
pline. On y compte qumze ou vingt 
mille Grecs , dont le régime eft fort 
auftere. Douze mille Arméniens & 
autant de Jacobites font fournis à 
une régie rigide ,.& vivent dans le 
relâchement. Ces derniers font les 
difciples d'Eutiçhès & de Diofcbre , 
■ dont la ménioire leur eft fort pré- 
cieufe. Les Maronites ne font quô 
quinze ou feize cens ; & les Francs 
moins nombreux , ne compofènt 
qu'une fociété de trois ou quatre 
cens. Les François font ceux qui 
jouiffent de plus de confidération , 
parce qu'ils font les plus opulens 
& les plus réglés dans leurs mœilrs. 
On y trouve des Jéfuites , des 
Capucins François & quelques Car- 
mes Italiens , qui tous animés de la 
même émulation , confpirent fans 
js^louûe à Tinftruâion des héxéti- 



4aa Histoire 

ques^& des fchirmaûques. Leurs 
travaux font récompenfés par des 
outrages, & rarement ils paroiflent 
dans les rues fans être Tobjet des 
imprécations de la populace. M.* 
Fallu I en les accompagnant , en fit 
Texpcrience : il fut almilli d'un dé- 
luge de pierres ; & ces outrages , 
dont il fe félicita en fecret , furent 
les prémices de fon apoftdlat. 

D'Alep il prit la route d'Erzeron 
dans la Turcomanie , & traverfa 
tout le pays qui èfl enue la Natolie 
& TEuphrate. Il efluya de grandes 
fatigues avant d'arrivet à Hifpa- 
han , où il fe propofoit de péné- 
trer par terre julqu'a la Chine; mais 
des obftacles multipliés s'oppôfe- 
rent à cette marche longue & P^-* 
rilleufe , & il aima mieux profiter 
d'un vaîffeau qui fe trouvoit au 

}3ort de Gameron fur le Golphe Per- 
ique , & qui mit à la voue pour 
Surate, Le féjour qu il fut contraint 
de faire dans ce prem'cr port des 
Indes, le mit en état de s inflruire 
iles moeurs & des ufages d'un pays 
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dont il alloit arracher les ronces 
& rivraie , pour leur fubftituer d'u- 
tiles femences. Le temps du repos 
eft un temps de travail pour Thom- 
me occupé de fes devoirs : il trpuve 
des leçons où fes autres cherchent 
des plaifirs. 

M. Fallu , laborieux dans un loi-, 
(îr involontaire, étudia les inclina- 
tions , les loix & les coutumes des 
•hommes qu'il fe propofoit de con- 
quérir à Jefus-Chrift. Un de fes 
Compagnons nous a donné une 
delbription intéreffante des ufages 
les plus bizarres, & je crois devoir 
lui enlever quelaues-unes de fes dé- 
pouilles poiir m en, parer. 

Il nous apprend que c'eft la cou- 
tume de marier les enfans à l'âge 
de deux ou trois ans , fans leur 
laifler la liberté d'habiter çnfemble, 
Lorfque le mari eft enlevé par une 
mort prématurée , fon époufe res- 
tée veuve n'a plus le privilège de 
contrader une nouvelle alliance : 
la févérité de la loi la condamne 
à une éternelle viduité 9 dont ell^ 
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fe dédommage en fe plongeant dails 
une fale débauche. 

Une loi (î gênante & fi contraire 
au voeu de la nature , fut établie 

Eour oppofer une digue au dc- 
ordement des crimes qui renver- 
foient Tordre public & particulier. 
Les Banjans , qui forment une clafTe 
de citoyens uniquement occupés 
du commerce, ctoient fouvent ap- . 
pelcs chez l'étranger pour leurs 
affaires. Leurs femmes abandon- 
nées à elles-mêmes , fe livroient à 
la licence de leurs penchans pen- 
dant Téloignement de leurs maris. 
La crainte de trouver un juge inexo- 
rable dans un époux outragé , les 
fît recourir au poifon pour préve- 
nir {qs vengeances, & pour faire 
entrer dans leur lit impudique le 
.complice de leur lubricité. La con- 
tagion fut générale , Se ce fut pour 
en arrêter les ravages , qu'on crut 
•devoir ôter à ce^ femmes clTrénées 
Tefpoir d'im fécond inaiLi;c, Se 
toutes furent conuinH./iv aux ri- 
gueurs d'tfu cLiAiici cclibau 
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Cette loi rigoureufe intcrefla les 
cpoufes à la confervation de leurs 
maris. La chafteté prcfida fur les 
mariages. Le crime ne s'arma plus 
du fer ni du poifon^ pour faire 
triompher un amour adultère. Des 
moeurs nouvelles prirent la place 
de la dilTplution ; mais on tomba 
dans un excès oppofé. Toutes les 
cpoufes furent faifies d'un fanatifme 
conjujjal ; & furieufes dans leur 
tendreife , elles fe firent un devoir 
barbare de fe précipiter dans le 
bûcher allume , pour dévorer le 
cadavre de leurs maris. On atta- 
cha de rhcroïfme à cette extrava- 
gance, ôc l'exemple multiplia ces 
liorribles faciifices. 

L'amour de la vie, plus puiflant 
ûue les loix , a rendu plus rares ces 
kcncs cruelles. La gloire infenfée 
de fe brûler vif, eft un privilège 
oui n'eft accordé qu'aux femmes 
des Brachmanes , & encore ell-il 
reftreint à celles qui font aflez ri- 
ches pour l'acheter. M. Fallu, pen- 
dant ion fcjour à Surate , fut frappé 
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du fpeâacle de deux jeunes veuves 
qui ambitionnèrent cet honneur bi- 
zarre. L'une, jeune & belle, avoit 
înfpiréune vive paflîon au gouver- 
neur , qui oppola une forte réfif- 
tance à cette réfolution, fous pré* 
texte que la foibleffe de fon âge la 
difpenloit de ce facrifîce , & que 
fes attraits dévoient l'attacher au 
monde dont elle faifoit Pornement. 
Cette femme indignée de ce qu'on 
ofoit la foupçonner de foiblefTe, 
prit des charbons ardens dans fes 
mains , & paroiffant fupérieure à la 
douleur , elle dit d'un ton ferme au 
gouverneur paffionné : » Ne confl- 
it dere pas la foiblefTe de mon âge ; 
» vois feulement avec quelle infen- 
» fibilité je tiens ce feu dans mes 
» mains ; fâche que c'eft avec la 
» même confiance que je me pré- 
» cipiterai au milieu des flammes ». 
. Le gouverneur , dont cette réponfe 
fîere fèmbloit juflifier l'amour , per* 
févéra dans fon refus. 

L'autre veuve , qui ne îe cédoît 
point en beauté à la première » fe 
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confacra pendant neuf ans à un 
travail pénible qui pût lui procu- 
rer la fomme impofée pour obte- 
nir le privilège de fe brûler vive, 
C'ctoit à une lieue dé Surate , dans 
un village nomm<i Sulpara , fitué 
fur le bord d'une rivière , ou Ton 
purifioit les cadavres avant de les 
porter au bûcher* On avoir élevé 
a huit pas de la rivière une cabane 
carrée , haute de huit pieds , Se 
faite de fagots de paille entrelacés, 
fur une pile de bois où étoit dé- 
pofé le cadavre du mari ; la veuve 
y fut conduite > avec une grande 
pompe. 

Avant d'offrir fort holocaufîe à 
Famour conjugal , elle entra dans , 
la rivière pour fe laver; enfuite elle 
s'avança tranquillement vers le bû- 
cher, foutenue fous les bras par 
deux Brachmanes , qui fortifioient 
fon courage. Ses yeux refterent 
quelque temps fixés fur le Cçidavre 
de fon mari ; elle fit deux fois le 
tour de la cabane , & monta fur 
le bûcher, où elle s'aflit, mettant 
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fur {es genoux le corps , dont la 
tête étoit placée fur fon eftomac. 
Elle étoit dans cet état terrible , 
lorfqu'on fit approcher fes enfans , 
qui tous fondoient en larmes. Elle 
leur fit les plus tendres carefles , & 
leur dit un éternel adieu , avec un 
courage tranquille qui approchott 
de la férocité. Dès qu'on les eut 
arrachés à fes embraffemens , on lui 
préfenta un coco rempli de foufre 
avec une mèche allumée pour met- 
tre le feu aux brandons de paille: 
ce ^u elle prit, fans qu'on pût ap-~ 
percevoir la moindre altération fur 
Ion vifage. Les Brachmanes fe re- 
tirèrent pour mettre le feu aux par- 
ties extérieures de la cabane , & la 
victime infortunée leur donna le 
fignal, en allumant elle-même fon 
bûcher. 

Pendant cette fcène horrible , les 
Prêtres idolâtres bondiifoient de 
joie ; ils pouffoient des hurlemens 
fi affreux , qu'on les eût pris plutôt 
pour des bêtes féroces que pour~ 
des hommes. Ils étoienj nçjids juf- 
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qu'à la ceinture ; leurs yeux égarés 
& leurs ris qui décèlent même leur 
férocité , annonçoient des hom- 
mes faifis d'une ivrefle fanatique 
& inaccefTible à la pitié. Les uns 
jetoient de la paille , les autres de 
Thuile 5 pour rendre le feu plus ar- 
dent , & pour confumer plutôt la 
viftime. 

; Ces fortes de facrifices prouvent 
combien ces- Prêtres idolâtres font 
inconféquéns dans la façon de pen- 
fer & d'agir. Ils fe feroient un fcru- 
pule d'écrafer le plus vil infede ; 
& ils font les complices impitoya- 
bles du zèle forcené de ces femmes 
aveugles &féduites qu'ils exhor- 
tent au fuicide. M. Fallu , témoin 
de cet excès d'atrocité , reconnut 
que ces peuples feroient capables 
du plus fublime héroïfme, fi on 
mouvoir les diriger vers un objet 
cgitime. Quiconque eft martyr de 
\ erreur , s'immoleroit pour la vé- 
rité , dont les attraits plus vifto- 
Tieux entraînent toutes les âmes gé- 
néreufes qui font parvenues à U 
çonnoître. 
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Ce n*eft pas que toutes les fem- 
mes foient capables de cet effort 
Î[ui élevé au-deffus des terreurs de 
a mort. Plufieurs , après avoir 
foUicité l'honneur du bûcher , en 
ont horreur quand elles le con- 
templent de près. Mais dès qu'elles 
ont une fois confenti à cet horri- 
ble facrifice , elles ne peuvent plus 
fe dégager de leurs promeffes: les 
Brachmanes, dépoutaires de leur 
vœu , les précipitent au milieu des 
flammes , a moms que quelque main 
fecourable ne les arracne à leur fu- 
reur. Ceft ce xjui arriva quelques 
jours après la fcène que je viens de 
décrire. Une jeune veuve pâlit à 
la vue du bûcher qu'elle avoit de- 
mandé. Les Prêtres faifant de vains 
efforts pour la réfoudre à confom- 
mer fon facrifice , la tramoient avçc 
violence au bûcher, lorfque des 
Anglois , attendris fur fa deflinée , 
mirent Tépée à la main , & l'arra- 
chèrent des bras de ces bourreaux 
facrés. Celles dont le courage fe 
dément à la vue du danger, vivent 
chargées du mépris public* 
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Chaque contrée de l'Inde a des 
cérémonies particulières. Il en eft 
où les Brachmanes ont recours aux 
preftiges pour extorquer le confen- 
tement aune femme* Auffi - tôt 
qu'elle l'a donné , ils lui préfentent 
un miroir où elle voit fon mari qui 
l'invite à venir partager le bonheur 
dont il jouit. Ses parens charmés 
d'une réfolution dont la gloire ré- 
fléchit fur eux , donnent de fomp- 
tueux fefliris pendant huit jours. 
Tout retentit de leurs chants , & 
chacun difpute le prix de. la danfe. 
Ceft pendant la nuit qu'on célèbre 
ces fêtes , parce que les ténèbres & le 
filence de la nature infpirent une cer- 
taine horreur religieufe qui ébranle 
l'imagination , & allume le fana- 
tifme. 

Après ce temps d'allégrefle, les 
parens fuivis de leurs amis & d'une 
foule de Brachmanes , fe rendent 
au logis de la veuve , à qui l'on 
donne des officiers pour la fervir, 
comme (i elle étoit véritablemert 
fouveraîne. On la conduit riche- 
ment parce au fon des inftrumens 
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par un chemin jonché de rameaux 
& de fleurs. Lorfqu'elle eft arrivée 
au lieu marqué pour le facrifice , 
elle fe place fur un petit trône, où, 

{)endant qu'on fait les préparatifs y 
es fpeftàtéUrs forment différentes 
danies. Au lieu d'un bûcher , oa 
prépare un fourneau large & pro- 
fond de quatre pieds ; on lui donne 
un degré de chaleur capable de 
fondre les plus durs métaux : alors 
o;î félicite la viftime fur le bonheur 
dont elle va jouir. Les uns la char- 
gent de faire leurs complimens à 
'feurs parens ou à leurs amis, aux- 
quels elle va bientôt fe réunir ; d'au- 
tres lui demandent fa protedion 
pour eux & leur famille. 

Quand le fourneau a acquis uii 
degré fuffifant de chaleur , les Prê- 
tres la dépouillent de fes habits 
magnifiques; ils la lavent-& la cou- 
vrent d'une tunique de toile ; & 
après avoir fait trois fois le tour 
de la fournaife , elle s'y précipite 
fans paroître émue : quelquefois ce 
font les Prêtres qui lui rendent ce 

barbare 
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barbare fervice. Les dévots jettent 
fur elle de l'huile , du beurre & du 
bois fec. Les parens couverts de ^ * 

gloire 5 élèvent fur le fourneau un 
autel où ils vont dans la fuite of- 
frir des facrifices. 

M. Fallu voyageoit en étudiant 
les homnies. Il fut dans la nécef- 
fité.de traverfer une partie des Etats . 
du Grand Mogol & du royaume 
de Golconde jufqu'à Mafulipatan.. 
Ce fut là qu'il s'embarqua fur le 
golfe de Bengale , pour fe rendre 
dans la capitale du royaume de 
Siam , où il arriva après deux ans 
de fatigues & de périls. J'ai cru 
devoir m'étendre fur les obftacles 
qu'eurent à furmonter ces nouveaux 
apôtres de l'Inde , qui oferent tra- 
verfer fans efcorte & fans guide ces 
vaftes régions qui nous féparen t de 
cette terre infidelle. Ils ignoroient 
la langue & les ufages du pays qu'ils 
avoient à parcourir. Les routes 
ctoient infeftées de brigands qui 
enlevoient les dépouilles du voya- 
geur , & qui fouvent attentoient à 
Tome L T 
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fa vie. Mais convaincus que Dieu 
veilloit fur eux , ils marchoient en 
affurance. Une foi vive & agiflante 
applaniflbit tous les obftacles. 

On e(i forcé de reconnoître 
qu'une puifTance fecrette préfide 
aux deftinées de ces hommes ex- 
traordinaires 5 qui s'arrachent du 
fein de la paix & des honneurs pour 
aller vivre pauvres & dédaignés 
aux extrémités du globe , qui après 
avoir affervi leurs fens à leur rai- 
fon 5 meurent tous les jours pour 
vivre dans Téternité. Il eft vrai que 
les paflions impérieufes ont cha- 
cune leur lîiartyr. L'ambition des 
conquêtes fait préférer aux délices 
d'une vie tranquille les fatigues & 
la pouffiere du camp. Le naviga- 
teur féduit par fa cupidité, brave 
le courroux des mers orageufes. 
Mais l'un cherche des efclaves & 
des viftimes ; & l'autre tourmenté 
par l'avarice , ou preffé par le be- 
fpin , fe4)ropofe de fe fouftraire à 
l'indigence , ou de trouver des ali- 
mens à fon luxe & à fes débau- 
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ches. Le héros Chrétien bien diffé- 
rent , embrafle une pauvreté vo- 
lontaire; bienfaifant fans fafte, il 
s'enfeveiit dans robfcurité ; occupé 
du falut de fes frères , il cache le 
bien qu'il fait avec autant de foin 
que Thomme fuperbe publie fes 
bienfaits : les tribulations & les mé- 
pris font le feul héritage qu'il at- 
tend fur la terre ; fes réçompenfes 
font dans le Ciel. 

Ce fut dans le royaume de Siam 
que M" Fallu & de la Mothe-Lam- 
bert fe réunirent pour raflembler 
le troupeau dont ils avoient été 
nommés les pafteurs. Le feu de la 
perfécurion ravageoit les Etats voi- 
uns. Plufieurs nouveaux Chrétiens 
avoient été obligés de chercher 
une nouvelle patrie ; & comme on 
ne pouyoit pénétrer plus loin fans 
«'expofer à des périls fans fruit , ils 
crurent devoir refter à Siam , com- 
me dans le pays le plus propre à 
Fexécution de leur def]bp. Tous 
les étrangers également protégés 
par la loi, y jouiffent des privilèges 

Tij 
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de citoyens. Chacun tranquille de- 
vant fes foyers , n'a point à redou- 
ter rincurfion de ces fatellites com- 
plices & exécuteurs du defpotiftne 
oriental , qui traînent dans les ca- 
chots ou dans les déferts l'infor- 
tuné fans appui , dont les. gémiffe- 
Hiens font punis, comme le crî de 
la révolte. La légidation préfide 
aux deftinées publiques , & pref- 
crit une obéiflance fan^s efclavage. 
Chaque nation a fon quartier par- 
ticulier , où elle ne forme pour ainfî 
dire qu'une feule & même famille,' 
qui fe gouverne par ks loix &fes 
ufages , & cjui pratique fes rites fa- 
crés. Ces différentes colonies nous 
retracent l'image de ces tributs oui 
diftinguoient autrefois les familles 
dans la plupart des contrées de 
l'Orient. La diverfité des cultes n'y 
«nfante point ces haines cruelles 
.que la morale profcrit, que la re- 
ligion anathématife , & dont l'am- 
bitieux ^ profiter pour arriver à 
fon but. 

Le concours des peuples de TLi-» 
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de que le commerce attire dans ce 
royaume, y établit des correfpon- 
dances étendues & faciles. Les paf* 
fages font ouverts pour fe rendre 
par terre dans les royaumes de Laos 
& du Pégu. La mer facilite les re- 
lations avec la Chine , le Tonquin 
& le Japon. Ainfî comme on y 
voit arriver des marchands de tou- 
tes les nations , il eft très '- facile 
à un Européen de s'inftruire des 
mœurs , des ufages & de la langue 
des différens peuples de l'Orient. 

Siam fqt donc choifi pour être 
le centre de toutes les Eglifes de 
rOrient. La Congrégation établie 
à Rome fous les yeux du fouverain 
Pontife , pour étendre les conquê- 
tes de la toi , favorifa cet établiffe- 
ment comme le plus utile. Louis 
XIV, magnifique dans fes largeffes , 
voulut en affurer la durée. Ses tré- , 
fors ouverts furent verfés fur le Sé- 
minaire de Paris; & tpidis qu'il 
fubjuguoit des provinces , il s'oc- 
cupoit d'étendre l'empire de Jefus- 
Çnrift. Le Clergé de France , émule 
Tiij 
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de la générofité du Monarque , fit 
éclater fa magnificence , & la foUi- 
citude paftorale s'étendit jufques 
fur le troupeau étranger. Il affigna 
des fommes pour fournir à toutes 
les dépenfes; & Ton a droit d'ef- 
pérer que les fuccefleurs de ces 
faints Evêques feront les héritiers 
de leur zèle & de leur défintéref- 
fement, & qu'ils fouûendront l'édi- 
fice affermi par leurs ancêtres- 
Tout faifoit efpérer des fuccès 
rapides. Les peuples qu'ils fe pro- 
3ofoient d'éclairer avoient des dif- 
)ofirions naturelles à recevoir la 
, umiere. Les jeûnes impofés par la 
!oi évangélique n'ont rien de pé-. 
jiible dans ces climats brûlans , où 
la tempérance eft une vertu natio-* 
nale qui n'exige aucun effort. Ra- 
rement l'ivrefle y précipite dans des 
écarts , parce au on y fait plus ufagô 
de liqueurs rarraîchiflantes , que de 
ces liqueurs fortes Se aromatifées 
gui égarent la raifon. Tous les mets 
lont communs & fans apprêts. Leurs 
jrepas ordinaires font aflez fembla- 
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blés à ces agapes qui étoîent ufités 
dans la nairfance du Chriftianifme , 
où Ton voyoit régner cette joie 
décente & fans écarts , qui n ha- 
bite que dans une ame pure & inno- 
cente. Le commandement de Tau- 
mône étoit d'une pratique facile 

!)Our les Siamois accoutumés dès 
'enfance dans l'exercice de Thof-^ 
pitalité. 

Ce n'étoit que fous la protec- 
tion de la loi que l édifice pouvoir 
s'élever. Il étoit difficile à des hom- 
mes pauvres d'approcher du trône 
environné de courtifans avides , qui 
font un vil trafic de leur crédit. Lç 
titre d' Ambaffadeur du Roi de Fran- 
ce dont TEvêque d'Hciiopolis étoit 
revêtu , leva tous les obiracles. La 
gloire de Louis XIV avoit pénétré 
jufqu'aux extrémités de l'Orient. Le 
Monarque Siamois fe félicita d'être 
recherché par un Prince auffi puif- 
fant. Les Evêques furent admis à 
Faudience avec tout le fafte orien- 
tal, & leur humilité fut forcée d'a- 
dopter pour un moment des hox>- 

Tw 
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neurs dont ils gémiflbient en fe- 
cret. Ils marchèrent précédés des 
hautbois^ des tambours & des trom- 
pettes. Le Monaraue afTis fur fon 
trône , & revêtu de tous les orne- 
jnens de la dignité , reçut hs lettres 
ou'ils lui préfentcrent de la part du 
fouverain Pontife & de Louis XIV, 
Quelque temps après on leur donna 
une nouvelle auaience dans la mai- 
fon de campagne du Souverain , & 
les honneurs dont ils furent cona- 
blés excitèrent la jaloufie des cour- 
tifans humiliés de voir des étran- 
gers reçus avec tant de diftinâion. 
Le Roi voulut favoir par quels 
motifs ils avoient pu fe réfoudre 
à parcourir ^ant de pays pour ar- 
river jufqu'à lui; & loriqu'il fut 
informé que c'étoit pour faire bril- 
ler le flambeau de la vérité, il pro- 
tefta qu'il étoit réfolu* de contri- 
buer à l'exécution d'un fi glorieux 
deflein. Ce Prince, fans bornes dans 
fa générofité , offrit un port dans 
fes Etats pour y bâtir une ville où 
le Roi de France pcfurroit envoyer 
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un Viceroi qui commanderoit en 
fon nom. 

Cette promefle eut bientôt fon 
effet. On fait que les Rois de l'O- 
rient , pour être plus refpefté^ de 
leurs fujets , fe rendent invifîbles à 
leurs yeux : il n'eft qu'un jour dans 
Tannée où ils fe montrent erx pu- 
blic avec tout Tappareil de leur 
puifTance. Ceft fur la rivière que 
fe donne ce pompeux fpedacle. 
Deux cens navires plus richement 
équipés les uns que les autres , lait 
fent entrevoir au milieu d'eux un 
autre vaiffeau fi brillant d'or , qu'il 
femble fait tout entier de ce pré- 
cieux métal. Le Roi affis fur ce 
vaiffeau , fe laiffe voir à la multi* 
tude affemblée fur le rivage. 

Ce fut dans cette falemnîté qu'il 
ordonna aux rameurs de quitter la 
route ordinaire , pour s'approcher 
du camp d%s François ; & après 
l'avoir confîdéré avec un foin af- 
fedueux, il trouva leur terra introp 
borné , leur en affigna un plus fpa- 
cieux ^ 3c fçs^libéralités fourmrenii 
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les moyens de bâtir une Eglife qu'il 
dettina lui-même à être la métro- 
pole de fon royaumei 

Les deux prélats encouragés par 
cette proteftîon, exécutèrent ce que 
les légiflateurs & les philofophes de 
l'antiquité n'avoierit fait que con- 
cevoir, Minos dans la Crète , Li- 
curgue dans Lacédémone, avoient 
établi des tables communes où tous 
les citoyens venoient prendre des 
leçons de tempérance & de vertu, 
Platon voulant mettre une parfaite 
égalité entre tous les membres d'une 
même fociété , propofa de fuppri-. 
mer jufqu'aux diftindions des fa-* 
milles ; mais l'ouvrage de ce fage 
étant celui des hommes , fut fujet 
comme eux à l'inftabilité. La voix 
d'un Dieu ne leur avoit point ré- 
vélé qu'étant enfans d'un même 
père ils ne formoient qu'une même 
famille , & que l'abus du tien & du 
mien produit un égoïfme deftruc- 
teur de toute fociété. 

Dès qu'on eut élevi un temple 
à llionneur de l'Eue fuprême , on 
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Y pratiqua un culte , dont la ma- 
jeltc éleva les coeurs jufqu'à lui. 
Mais ce n'étoit pas uniquement 
pour prier que ces nouveaux apô- 
tres avoient franchi les mers: ou- 
vriers infatigables , ils étoient per- 
fuadés que le chant des hymnes 
facrés ne difpenfoit pas du travail. 
Un aufpice rut établi pour procu- 
rer aux malades la fanté du corps. 
Des guerifons nombreufes acqui- 
rent aux Miffionnaires la réputation 
d'excellens médecins. Leurs fuc- 
CCS étoient moins le fruit de leur 
fcience que de leurs foins. On les 
avoir accoutumés dans le Sémi- 
naire de Paris à vifiter THôtel-iDieu , 
afin de les familiarifer avec les in- 
firmités humaines , & de diffiper 
cette horreur qu'infpire quelquefois 
la vue d'un malade ou d'un mou- 
rant. 

Tous ceux qui fe deftinent à 
Tapoflolat devroient avoir quelque 
connoiflfance de la médecine : ce 
feroit un moyen, d'être recherché 
& accueilli chez 'des peuples qui 
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n'ont fait aucun progrès dans Fart 
de guérir. Les malades plus déga- 
gés dès fens , ouvrent aifément leur 
cœur à la vérité , & ils font dilpo- 
fés à croire que celui qui peut pro- 
curer la fanté du corps , peut aufli 
guérir les maladies de Tame. 

Des écoles publiques furent ou- 
vertes , où 1 on enfeigna toutes les 
Langues de rOrient, & où ceux 
qui étoient deftinés à être çnaîtres, 
commençoient par fe faire difci- 
ples. Ce fut là qu'on forma un 
Clergé natioiiftl tiré des Néophites 
des dîfférenfes contrées, où ils dé- 
voient retourner pour y faire briller 
la lumière. Ils y pouvoient être 
beaucoup plus utiles que les étran- 
gers, parce que dans k (tu des per- 
fécutions il leur eft facile de fe 
fouftraire au glaive de leurs op- 
preffeurs , qui ne peuvent les diC- 
tinguer des autres citoyens. Tou- 
tes les nations voifines informées 
des leçons de fageffe qu'on don n oit 
dans cette maifon , y envoyèrent 
jieuis enfansâ & Uie forma bientôji 



t> £ S I A M. 44^ 

des ouvriers qui , émules de leurs 
inftituteurs , furent affociés à leurs 
fonaions. 

Les enfans de la Chine, de la 
Cochinchine , du Tunquin & de 
Siam , avoient chacun leur école 
particulière , où Ton enfeignoit le 
Latin, la morale évangélique, nos 
myfteres & nos rites facrés. Des 
Talapoins & des Mandarins de^ 
mandèrent le baptême. Des vierges 
& des veuves embraflerent la vie 
religieufe, & fe fournirent à un ré- 
gime âuftere. Pluffturs nouvelles 
colonies arrivèrent fucceflTivement 
de France , pour remplir le vuide 
que la mort de plufieurs ouvriers 
avoir laiffé. Le nombre des éco- 
liers étoit^fî grand , qu'on parloit 
dix ou douze Langues dansce col- 
lège. L'hôpital étoit toujours rem- 
pli de malades , & plufieurs étran- 
gers s'y rendoient de toutes les con- 
trées du royaume , pour y trouver 
un remède à leurs maux. Les Evê- 
ques fe faifoient un devoir de pan- 
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fer eux-mêmes leurs plaies , & leurf 
foins compatiffans aifppfoient les 
malades à recevoir rimpreflion de 
la grâce. 

Les Siamois ne poùvoient com- 
prendre comment des étrangers ^ 
aui n'éprouvoient ni les inquiétu- 
es de l'ambition , ni les infpira- 
tions de Tavarice , venoient cher- 
cher (i loin des fatigues volontaire^.' 
II étoit étonnant que TEvangile 
ne prît pas de plus grands accroif* 
femens dans un pays où la tem- 
pérance & la candeur font des ver-» 
tus nationales , où les femmes fe 
diftinguent par leur pudeur de tou- 
tes les femmes de TOrient. Bien 
des obftacles arrêtent les progrès 
du Chriftianifme , dont les maxi- 
mes font fi conformes aux pen- 
chans fortunés de ces peuples. Leur 
parefTe naturelle perpétue les im- 
preflions de Tenfance , & les pré- 
jugés ne font jamais plus durables 
que lorfqu'îls ont pris racine dans 
une ame molle & pareffeufe. In- 
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difFcrens à Terreur & à la vérité , 
ils évitent la fatigue de penfer ; & 
quoique fpirituels , ils ont trop de 
légèreté pour embrafler le principe 
& its. conféquences. Ainfi le royau- 
me de Siam eft plus propre à faire 
des préparatifs pour étendre au loin 
les femences évangéliques, que pour 
y engendrer des fujets à la grâce. 
Les vertus morales , la continence 
& la fobriété des Talapoins , font 
autant de preftiges qui favorifent 
les préjugés populaires. La multi- 
aide ne peut fe perfuader que des 
hommes exempts desfoibleïïes com- 
munes, foient des condufteurs aveu- 
f,!cs & infidèles. Ce feroit par la 
converfipn de ces Prêtres idolâtres 
qu'il faudroit commencer l'œuvre 
de l'Evangile : mais ces miniftres 
du menfonge , fiers des hommages 
de la multitude qui les refpeôe & 
les nourrit , ont un éloignement in- 
vincible pour une religion qui \t% 
dépouilleroît de tous leurs avan- 
tagés : ainfi ils aflfeftent de dédai- 
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gner & de fiiir tous ceux qui pour 
roient rpanifefter leurs erreurs. 

Le Monarque Siamois enchant< 
de ce que des étrangers venoien 
de (î loin immoler leur fortune & 
leur tranquillité pour le falut de fe! 
fujets 5 crut devoir favorifer leun 
travaux; & après avoir répandu 
fes libéralités fur le Séminaire, il 
déclara en préfence de ks Manda- 
rins , qu'il étoit permis à tous fes fu- 
jets d'embrafler le Chriftinianifme. 
Dès ce moment il ceffa de vifiter 
les temples des idoles ; & il eue 
porté lui-même le joug de l'Evan- 
gile , s'il n'eût été arrêté par la fé- 
duâion des Mores , qui pour lars 
étoient très-nombreux & très-puif- 
fans à fa cour. Son indifférence de% 
daigneufe pour le culte établi , leur 
faifoit efpérer que bientôt on le 
compteroit parmi les difciples de 
Mahomet; mais le Monarque mal- 
heureufement indifférent pour tous 
les cultes , perlSfta dans fes premiè- 
res erreurs. 
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. ^, UEgUfe de Siam , depuis fa naif- 
f^^' fance iufqu'à ce jour, a profpéré 
^^: • au milieu des tempêtes. Elle doit 
'• ^ fon éclat à Tinnocence^ & aux lu- 
^^^^^ 1^ mieres des Evcques chargés de pré- 



"Jl^j fider fur elle, & au zèle brûlant 
' l^uc ^^^ miniftres qui leuf ont été fu- 
^' ^^ bordonnés. On en compte" fept de- 



'rl puis M. Cotolendi jufqu'à M. le 
£d. 1-^? ' Coadjuteur de A^. Brigot , 
^ç r^ Eveque de Tabraca , que fes mfir- 
^^ .ç mités , fruit de fes foufirances , ont 

ftef ^^PP?'^ ^^^^ ^^ Séminaire de Pa- 

• 1! ^J ris , où il languit dans une pau- 
\^^ ^ vreté honorable. On a vu fur ce 
. / k f^égt un Monfieur de Cicé , dont 

* , la. mémoire fera éternellement pré-^ 

puil- 
:e 



•n 

s 

Tial- 

tous 

niô- 



cieufe aux Eglifes de l'Inde. Ce 

prélat , d'une famille originaire de 

Normandie , & tranfplantée depuis 

u long-temps en Bretagne , renonça 



. aux jpromefles que lui donnoient fa 
naifl(ance&/es talens, pourfe con- 
facrer à Tapodolat. Deux de fes pe- 
tits-neveux , héritiers de fon zèle 
& de fon mérite, font aujourd'hui 
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aflîs fur deux grands fiéges de TE- 

tlife de France. Ils étendront fans 
oute leur foUicitude paftoraie fur 
des peuples qu'un de leurs ancêtres 
a fait enfans de Jefus-Chrift. 

Fin du premier Volume. 
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